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PRÉFACE' 



LiES Sermons de Massillon ont été prêches vingt ans de 
de suite , à Paris ou à la cour, avec un succès toujours 
égal. C'est le préjugé le moins équivoque et le plus dé- 
cisif, en faveur de ce genre d'ouvrages. Un talent mé<^ 
diocre a quelquefois la vogue ; et tant qu'il ne sera pas 
effacé par un talent supérieur, on le verra s'attirer, et 
se conserver même pour un temps , l'estime et les ap- 
plaudissements du public. Mais , réunir en sa faveur et 
fixer constamment les suffrages d'une multitude libre et 
indépendante , toujours prête à se retirer dès qu'on 
cesse de l'attacher et de lui plaire, c'est ce qui n'est 
donné qu'aux génies du premier ordre. Il n'appartient 
qu'aux Bossuet , aux Bourdaloue et à ceux qui leur res- 
semblent, d'exercer un empire perpétuel sur les esprits 
et sur les cœurs. 

Nous pouvons donc nous dispenser de faire ici l'éloge 
des Sermons de Massillon. Qu'ajouterions-nous à l'ap- 
probation constante et unanime de toute la France f 
D'ailleurs le public s'apercevra bientôt que les Sermons 
que nous lui présentons, sont dans le vrai goût de la 
chaire; c'est au cœur que parle Massillon; c'est le cœur 
qu'il affecte et qu'il intéresse : or quiconque a le secret 

* Jus^'à présent le Petit Carême a formé le premier volume 
des (Suvres de Massillon, On a cru mieux, faire en le plaçant ici 
dans son ordre naturel , après VAvent et le Carême ; et cepen- 
dant on a conservé la préface ou avertissement de l'in-ia, afin 
que le lecteur n'ait rien à regretter de ce qixi se trouve dans les 
anciennes éditions, 

6. a 
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d'aller au coenir, soit qu'on l'écoute, soit q[u'on le IImt^ 
est sûr de plaire^ et de plaire toujour». 

Ce pathétique qui fait la principale force de l'éloquence 
et le caractère propre de notre orateur, manquoit près-' 
que entièrement à la chaire, h>rsque le ministère de la 
parole lui fut confié. On en avoit heureusement banni 
tous ces traits entassés d'une érudition déplacée, assem- 
blage bizarre du sacré et du profane , propre à imposer 
au vulgaire ignorant, plus propre encore à révolter 

l'homme sensé. Mais le commun des prédicateurs igno- 
roit l'art d'intéresser par le sentiment, quoique de là 
dépende tout le succès du discours ; et combien d'autres 
défauts n'avoit-on pas encore à leiu* reprocher l Aussi ^ 
lorsque Massillon arriva de la province, le révérend Père 

de La Tour, général de l'Oratoire, lui demandant ce 
qu'il pensoit des prédicateurs les plus suivis : Je leur 
trouve^ répondit-il, bien de l'esprit et des talents; mais 
si je prêche ^ fe ne, prêcherai pas comme eux. Il tint pa- 
role, il prêcha, et s'ouvrit une route toute nouvelle. 

Qu'on ne le soupçonne pas néanmoins d'avoir con« 
fondu Bourdaloue avec les autres orateurs de son temps. 
Pouvoit-ilne pas applaudir i ce grand homme, duquel 
il est vrai de dire, comme Quintilien le disoit de Cicé- 
ron : Qu'il faut Juger du progrés que l'on a fait dans 
V éloquence^ par le goût que Von trouve à la lecture de 
ses ouvrages» Trop connoisstur pour s'y méprendre , à 
peine eut-il entendu Bourdaloue, qu'il l'admira; et s'il 
ne le prit pas en tout pour son modèle , c'est que son 
talent le portoit vers un autre genre d'éloquence. Or il 
étoit fortement persuadé que pour réussir en quelque 
genre que ce soit, l'on doit étudier son talent, et le sui- 
vre; en un mot, travailler de génie; que s'attacher ser- 
vilement à copier la manière d'un autre , quelque par- 
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Ùàt qu'il «oit, à moins que sa manière ne se trouve as- 
sortie aux dispositions que la nature a mises en nous, 
c'est s'exposer à ne jamais rien faire qui ait un certain 
feu, et ce tour original qui fait le mérite des bons ouvrages. 
Pour la plupart des autres prédicateurs , outre ce dé- 
faut d'onction et de sentiment, Massillon leur reprochoit 
d'entrer dans un trop grand détail sur les conditions et 
sur les mœurs extérieures , moyen infaillible pour en«- 
nuyer les trois quarts de son auditoire , toujours com- 
posé de personnes qui diffèrent toutes entre elles , ou 
par l'âge , ou par l'état, ou par la condition. Tandis que 
vous instruisez le magistrat sur les devoirs de sa charge, 
devez-vous vous jBatter d'attirer l'attention de tout ce 
qui n'exerce point les fonctions de la magistrature ! Et 
tous ceux qui ne sont point engagés dans le commerciS, 
seront-ils cwjieux d'entendre des vérités qui n'attaquent 
que les fraudes et l'avarice des négociants î Non , sans 
doute : l'intérêt que nous avons à ce que l'on dit , peut 
aeul nous y rendre attentifs. Gela étant , toutes les vé- 
rités que le prédicateur annonce, et que nous ne pou- 
vons pas nous appliquer personnellement , ne nous in- 
téressant point, ce n'est plus qu'avec ennui et avec dégoût 
que nous les écoutons ; et nous soupirons après la fin 
d'un discours qui ne s'adresse point à nous. 

Le prédicateur doit donc être sobre et réservé dans la 
peinture des mœurs extérieures et des conditions, s'il 
désire être écouté attentivement. Veut-il attacher tout 
•on auditoire? Qu'il attaque les passions qui sont les 
mêmes dans tous les hommes, malgré la différence des 
objets vers lesquels elles* se portent. En peignant d'a- 
j^ès nature lés mouvements, les ruses, la souplesse des 
passions, rien de ce que l'on dit ne peut être étranger 
pour aucun de ceux qui écoutent. 

a. 



• Enfin Massillon n'approuvoit pa$ que Ton sWrétàt 

si long-temps à établir des vérités que personne n^ignô- 

re ; des maximes générales, dont tout le monde convient : 

il vouloit que Ton s'appliquât principalement à décou* 

vrir ces malheureux prétextes que Pamour-propfe trop 

ingénieux ne manque jamais de Suggérer pour secouer 

le joug de la loij et qu'après les atoir découverts, l'on 

en fît sentir avec force toute l'illusion. 

11 se fit donc une manière de Composer, quHl ne dut 

qu'à lui-même ; et sans autre guidé que son propre gé- 
nie et ce talent original qu'il avoit reçu de la nature, il 

,sut se garantir des défauts qu'il avoit cru remarquer 

dans les autres. Chez lui, rien d'inutile et de superflu. 
Dès la première phrase, supposant les principes, ou les 

établissant en deux mots, il cherche les raisons sur les* 
quelles chacun en particulier, sans contester l'existence 
,de la loi , ûi la nécessité de lui obéir , se met dans lé 
cas de la dispense : il chei^he ces liaisons dans le cœulr 
de ceux qui l' écoutent, dans l'attaiche à ces passions ; 
dont les intérêts nous sont malheureusement plus cfaers 
que notre salut; passions auxquelles nous voudrions 
bien ne pas renoncer, sans être forcés cependant dé 
nous regarder comme infracteurs de la loi. C'est là qu'il 
découvre la source intarissable de tous ces frivoles pré- 
textes, et de ces tempéraments que l'homme imagine 
pour allier Dieu et le monde, Jésus-Christ et Bélial. 
I^ous sommes tentés d'accorder à nos passions tout ce 
qu'elles désirent ; mais nous voudrions en même temps 
nous mettre à l'abri des remords qui viennent empoison- 
ner nos plaisirs : car pour peu qu'il reste de sentiment 
de religion dans une ame, le remords est inséparable 
du vice; et pour calmer les alarmes d'une conscience 
qui n'est pas encore endurcie, il faut lui persuader 
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gu'elie n^e^t p^d coupable. Que faisons-nous done^Nous 
.avons recours h, mille subtilités, à des subterfuges, i 
dçs exceptions, à des modifications, qui laissant sub- 
sister le précepte en lui-même, anéantissent totalement 
ppur chacun de nous en particulier l'obligation de Tac- 
coinpiir. Ainsi la conscience est rassurée contre les ter* 
reurs de la loi; elle apprend k ne plus redouter ses me- 
naces. Que craindroit-elle en effet ? La loi ne punit que 
les prévaricateurs; or, où la loi cesse d'obliger, il n'y 
a point de prévarication. 

Que fait Massillon l Afin de dissiper ces ténèbres, qui 
pour être volontaires n'en sont pas moins épaisses, il 
vous met votre propre cœur sous les yeux, selon l'ex- 
pression du prophète : il vous force de vous y voir tel 
que vous êtes , et tout autre que vous ne croyez être , 
c'est-à-dire , le jouet déplorable de mille passions qui 
obscurcissent les lumières de votre espril, et corrompent 
la droiture de votre cœur : il vous force de reconnoître 
que ce n^est pas de ce fonds de lumière et de droiture 
naturelle que Dieu a mis en vous, encore moins des 
lumières de l'Evangile^ que vous tirez les raisons par 
lesquelles vous prétendea^ être dispensé de la loi ; que 
le langage que vous teaez est le langage des passions, 
et qu'elles seules vous inspirent. Cesser donc d'être vi- 
cieux, et vous cesserez bientôt d'alléguer ces prétextea 
eomme des raisons décisives. Et c'est ici sur-tout que 
triomptie l'éloquiencé de Massillon. Lorsqu'après avoir 
démasqué les ruses et les artifices de Tamour-propret. 
il^ en montre dans tout leur jour la misère et la faus- 
seté; avec quelle force et quelte véhémence ne les com- 
bat-il pas ! 
C'est un torrent impétuieux qui renverse tout ce qu'il 
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rencontre; c'esX pour ainsi dire un déluge de raisons 
toutes convaincantes ^ toutes intéressantes , qpui , à l'ap- 
pui les unes des autres, viennent coup sur coup con* 
fondre et accabler le pécheur. Cependant le pécheur ac« 
câblé et confondu, n'ayant rien à répliquer, voit avec 
étonnement que le prédicateur, loin d'être épuisé, a 
nxille traits encore dont il pourroit le percer. Et ce qui 
forme le caractère distinetif de l'éloquence de Massil- 
Ion , c'est que tous ses ^ traits portent droit au cœur : 
c'est de ce côté-là qu'il dirige toujours ses coups ; ce qui 
est simplement raison et preuve dans les autres , prend 
dans sa bouche la teinture du sentiment ; non-seulement 
il convainc , mais il touche, il remue, il attendrit; il ne 
se contente pas de vous prouver que le parti de la vertu 
est le plus raisonnable et le plus digne 'de l'homme; 
dans ses discours la vertu vous paroi t souverainement 
aimable; vous n'y trouvez que des douceurs et des con* 
solations ; vous voudriez déjà être en possession d'un 
bien sans lequel vous n'imaginez plus de bonheur. {1 
ne se borne pas à faire sentir l'injustice et la déraison 
du vice , il le fait trouver difforme , haïssable ; vous ne 
pouvez plus vous souffrir sous l'empire de ce cruel fy«» 
ran ; vous ne l'envisagez plus que comme l'ennemi juré 
de votre félicité : entrant dans une sainte indignatioa 
contre vous-même , vous vous trouvez si aveugle , si in- 
juste, si malheureux, que vous ne voyez d'autre rtê^ 
source que de vous jeter entre les bras de la vertu. 
Des Sermons composés dans ce goût ne pouvoient 

manquer d'être écoutés avec une extrême attention. Gha« 
cun se reconnolt dans ces tableaux vifs et naturels, où 
le prédicateur peint le cœur humain , et montre les res- 
sorts qui le font mouvoir :. chacun s'imagine que c'est à 
lui que le discours s'adresse, que l'orateur n'en veut 
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qu'à lui : de là l'effet prodigieux de ses instructions. 
Après l'avoir entendu, on ne s'arrêtoit point à faire l'é- 
loge ou la critique du Sermon; l'auditeur se re droit dans 
un morne silence, l'air pensif, les yeux baissés, le re- 
cueillement sur le visage , emportant l'aiguillon que l'o- 
rateur chrétien lui avoit laissé dans le cœur. Ces suffra- 
ges muets valent bien les plus grands applaudissements : 
ceux-ci flattent le ministre, et lui prouvent qu'il a su 
plaire; ceux-là le consolent, et l'assurent qu'il a touché. 
Aussi , lorsque Massillon eut prêché son premier Avent 
à Yersailles,Louis XIY lui dit ces paroles remarquables : 
Mon Père\^ fai entendu plusieurs grands orateurs dans 
ma chapelle; jen ai été fort content : pour vous ^ toutes 
les fois que je vous €u entendu ^fai été très^mécontent 
de moi-même. Eloge parfait, qui honore également le 
goût et la piété du monarque, et le talent du prédica- 
teur. 

Le style de Massillon , quoique noble et digne de la 
majesté de la chaire , n'en est pas moins simple et à la 
portée du peuple. La vivacité de son imagination ne 
prête à ses expressions que ce qu'il faut d'agrément 
pour satisfaire l'homme d'esprit, sans que la multitude 
soit réduite à admirer ce qu'elle n'entend pas. 

Ennemi de tout ce qui ressent l'affectation dans le 
style , il rétoit encore plus de ces pensées qui n'ont 
d'autre mérite que le brillant , qui ne font qu'amuser 
l'esprit et le détourner de l'attention qu'il doit aux vé- 
rités importantes qu'on lui annonce. Massillon n'offre 
partout que des idées grandes et sublimes, qui élèvent 
Tame, qui montrent la religion sous ce caractère de 
noblesse et de majesté qui lui est propre, et qu'elle sem- 
ble perdre quelquefois , parce qu'on Ta confiée à des 
mains qui , loin de l'.embelUr , ne peuvent que la défi- 
gurer. 
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On croira sans doute que des discours si éloquents , . 
dans lesquels il y a d'autant plus d'art qu'il n'y paroit 
rien que de 'naturel, ëtoient le fruit d'un travail long et 
pénible, et que cette belle et noble simplicité, qui se 
refuse souvent aux efforts mêmes des plus grands hom- 
mes , n'est pas venue se présenter à lui, sans qu'il l'ait 
long - temps recherchée : point du tout. Ces Sermons 
ont été composés avec une facilité qui tient du prodige; 
pas un seul qui ait coûté plus de dix â douze jours. 
Combien de gens , même du métier trouveroient que ce 
temps suffi roi t à peine pour en former et pour en bien 
digérer le plan ! £n 1 704 , il parut pour la seconde fois 
à la cour. Louis XIV , après lui avoir témoigné dans les 
termes les plus gracieux son extrême satisfaction^ 
ajouta : Et je veux , mon Père , vous entendre désor^ 
mais tous les deux ans. Sur-le-champ Massillon forma 
le dessein de ne revenir à Versailles qu'avec des sermon^, 
nouveaux. Il est fâcheux qu'un tel projet n'ait point eu 
de suite. A n'en juger que par cette abondance, cette ri- 
chesse , cette variétequi règne dans tout ce qui est sorti 
de sa plume, on sent qu'il étoit parfaitement en état de 
l'exécuter. 

En 17 18, déjà nommé à l'évéché de Clermont, il fut 
chargé de prêcher le carême devant le Roi , qui entroit 
alors dans cet âge, où la raison commence à se dévelop^ 
per. Il crut qu'en cette occasion il devoit prêcher pour 
le prince lui-même , et pour l'instruire des devoirs de 
la royauté. Mais pour cela il falloit des sermons tout 
différents de ceux qu'il avoit prêches jusqu'alors, les- 
quels , et pour le fonds des choses et pour la manière , 
ne pouvoient convenir à un jeune prince de neuf ans. Il 
inventa donc , pour ainsi dire , un nouveau genre d'élo* 
quence; le style, l'instruction, tout fut proportionné à 
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l'âge da jeune monarque. Dans le 'style, il répandit plus 
lie vivacité , plus d'agréments , plus de fleurs , et mém^ 
quelque chose d'académique. Les instructions , dépouil- 
lées de la sécheresse du raisonnement , furent des maxi- 
mes sur les devoirs des princes, exprimées en peu de 
mots, mais présentées de manière à faire une vive im- 
pression sur l'esprit et sur le cœur. Ce style et cette fa- 
çon d'instruire étoit quelque chose de tout nouveau pour 
Massillon; cependant six semaines suffirent pour com- 
poser ces dix sermons si admirés, si vantés, qui ren- 
fernient ei| abrégé tout ce qui peut former un prince 
chéri de Dieu et des hommes, et qui furent souvent in- 
terrompus, ou par des applaudissements, ou par les 
larmes de son auguste auditoire. 

A l'égard de l'action , cette partie si essentielle à l'o- 
rateur, ce ne fut pas d'abord par cet endroit qu'il se fit 
admirer. Le goût du temps n'étoit pas le sien. Il ne 
pouvoit souffrir qu'au lieu de cet air natiirel qui porte 
avec soi la conviction, l'on prît un certain air em-» 
pruntë, et un ton dedéclamateur, qui faisant regardei* 
les ministres de Jésus - Christ comme des gens qui ne 
iQontent en chaire que pour jouer im personnage, ôte 
presque toute la force et toute croyance à leurs, discours., 
Il f^loit donc s'attendre que l'auditeur, gâté par ce goût 
de déclamation presque généralement répandu, se ré- 
volteroit d'abord contre la manière de dire de Massillon^ 
dans laquelle aucune des règles qu'on s'étoit faites, 
ne paroissoit observée. Mais comme.il faisoit néanmoins. 
une impression extraordinaire sur les esprits , on se 
rendit bientôt à l'expérience : on ne s'embarrassa plus 
de ces prétendues règles que l'orateur paroissoit négli- 
ger; et le public s'élevant au-dessus des préjugés, con« 
dut avec raison qu'il falloit sans doute que sa manière 
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de dire fût bonne, et qu'elle fût même la meilleure, 
puisque nul autre prédicateur ne faisoit, à beaucoup pràs, 
une impression aussi vive. 

Au reste, il seroit fort difficile de faire comprendre à 
ceux qui ne l'ont point entendu, ce que c'étoit que son 
action. Elle lui étoit tellement propre , qu'on peut as- 
surer que comme il n'eut point de modèle à suivre , il 
n'a point forme d'élève qui l'ait imité. 

On le voyoit arriver dans la chaire comme un homme 
qui vient de méditer profondément un sujet. Dès qu'il 
parolt, son air recueilli et pénétré annonce déjà, la 
grandeur et l'importance des vérités dont il va vous 
entretenir. Il n'a pas ouvert la bouche, et l'auditoire 
est saisi. Il parle enfin, mais ce n'est pas comme un ora- 
teur qui vient débiter avec art un discours dont il a 
chargé sa mémoire. Tout coule de source. Il parle de 
l'abondance du cœur, ne pouvant contenir au - dedana 
de lui les vérités dont il est plein. Un feu intérieur le 
dévore i il faut qu'il lui ouvre ime issue, et qu'il le l^sse 
éclater au-dehors. Aussi rien en lui qui ne soit animé ; 
tout parle, tout persuade, tout remue, tout attendrit , 
tout porte dans l'ame la conviction et le sentiment ; et 
cela n'étoit point du tout un effet de l'art dans Massillon; 
c*étoit un talent naturel qui lui faisoit exprimer et dire 
les choses avec force et vivacité , parce qu'il les sentoit 

de même. 

Il faisoit donc proprement consister tout le mérite de 
l'action, à paroi tre bien pénétré lui-même des vérités 
dont il vouloit convsuncre ses auditeurs. Jamais personne 
n'a porté ce talent plus loin que Massillon : c'est le té- 
moignage que le public en a rendu, et l'éloge qu'en ont 
fait toutes les personnes de goût. Seroit-il permis de rap<* 
porter à ce sujet un trait remarquable par sa singula- 
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rite, et qui nous échappe ? L'acteur le plus parfait qu*ait 
eu le théâtre François voulut l'entendre ; il fut frappé 
du vrai qu'il trouva dans sa maiiière de prononcer, et 
dit à un autre acteur qui l'avoit accompagné : Mon amij 
voilà un orateur^ et noùs^nous ne sommes ^ue des co^ 
nCédiens. 

Il n'est pas besmn d'avertir le public que c'est ici la 
première édition des sermons de Massillon. U est vrai 
qu'on impnma sous son nom, il y a près de quarante 
ans, quatre ou cinq petits volumes; mais plus de la 
moitié àt% sermons que renferme ce recueil, sont de 
différents prédicateurs, dont quelques-uns même ont 
revendiqué publiquement ce qui leur appartenoit, entre 
autres, feu M. Poncet de la Rivière, évéque d'Angers : 
l'éditeur du P. Bretonneau qui vient d^en réclamer trois 
qu'il a, dit-il, trouvés dans le manuscrit de ce prédica- 
teur , et que nous ne trouvons point en effet dans celui 
de Massillon. Pour les autres dont les auteurs ne nous 
sont point connus, en attendant que quelqu'un veuille 
les adopter , ils ne jouiront pas sans doute plus long^ 
temps de la réputation que leur donnoit une origine 
supposée. 

A l'égard d'une vingtaine de sermons que l'on pourroit 
appeler avec un peu plus de fbndem^it. Sermons do 
Massillon , qu'on prenne la peine de les confronter avec 
l'original que nous donnons aujourd'hui , la différence 
est palpable ; si l'on y trouve quelques traits de ressem- 
blance , c'est celle qui peut se trouver entre un sque- 
lette , et un corps vivant plein de suc et d'embonpoint; 
entre un original de Michel-Ange, et la copie de ce même 
tableau faite par quelque apprentif sans tal^it. 

On trouve dans ces pièces informes des lambeaux de 
9 et mtBO^ 4ws queiquea-unes d'asses longa 
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morceaux de aes vérit^les sermons. Mais qaelle com- 
paraison entre un mauvais assortiment de lambeaux 
cousus ensemble par un copiste, qui d^ordinaire, pour 
ne rien, dire de pis , n'est pas un homme du mëtier, et 
un discours tel qu'il sort des mains d'un si grand maître ! 
D'ailleurs, notre édition contient près de cent ser- 
mons, dont plusieurs même n'ont jamais été prononcés. 
Ou y trouve un Avent et im Carême complet, sans comp-« 
ter le petit Carême qu'il composa pour le Roi en 1718^ 
!(i[o^s donoons aussi plusieurs Oraisons funèbres , plu- 
sieurs Discours et Panégyriques qui n'ont jamais vu le 
jour, les Conférences ecclésiastiques qu'il fit dans le. 
^émmaire saint JMlagloire en arrivant à Paris , celles 
qu'il a faites à ses curés pendant son épisçopat ; les Dis- 
cours qu'il proi^QÇ^çoit à la tête des synodes qu'il as- 
çembloit toua les ans : nous donnons enfin un ouvrage» 
auquel il a consacré pendant quelques années toutes 
les heures de loisir que lui laissoient les fonctions épis- 
çopalesj; ce sont de& paraphrases sut: u^es partie des 
psaumes. Ce qu'on peut dire de ces différente» pièces, 
c'est qu'elles sont toutes frappées au coin de l'auteurXe 
même goût règne partout. Toujours même élévation et 
même nol;^lesse„soit dans le style, soit dans les pensées j^ 
toujours ce patijkétique. qui enlève , toujours ces peintu-<^ 
res du. cqpur humain si vcaîes et si intéressantes. La co^u^ 
se souvient encore des applaudissements qu'elle donnar 
au petit Gaiême.. lies Conférences ecclésiastiques com- 
meucèri^nt à faire sa réputation : «es Sermons la porté- 
reQt k ce haut degré dans lequel elle s'est soutenue jus- 
qu'à la fin : ses Oraisons synodales ont phis d'une fois 
attendri sq$ curés jusques aux larmes : et nous ne craî^ 
gnons point d'assurer que le public regrettera qu'il n'ait 
pas acheté ce qu*il avoit commencé sur les psaumes :i]^ 
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n'est peut-être point d'ouvrage où soient mieux, dévo- 
loppës les mouvements d'un cœur qui gëmit sur ses 
égarements passés, et qui désabusé du monde et des 
faux biens, reconnolt enfin, que n'ayant été créé que 
pour Dieu, il ne peut trouver qu'en Dieu sa consolation 
et son bonheur. 

Voici donc un recueil exact et fidèle des ouvrages de 
Massillon, tels qu'il avoit pris la peine de les revoir , 
de les corriger, et de les copier une seconde fois de sa 
propre main. Que nous reste t-il à désirer, sinon que le 
cœur s'ouvre aux saintes vérités si dignement établies 
dans ces Discours , et qu'ils opèrent sur ceux qui les li- 
ront, les mêmes effets de grâce et de conversion qu'ont 
souvent ressenti ceux qui les entendoient 
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EAN-BAPTiSTE MASSiLLON naquit ^ Hières en 
Provence, en i663 *. Il eut pour père un citoyen 
pau'^Te de cette petite ville. L^obscurité desanai^ 
sance , qui ajoute tant à Féclat de son mérite per- 
sonnel , doit être le premier trait de son éloge ; 
et Ton peut dire de lui comme de cet illustre 
Romain qui ne devoit rien à ses aïeux : fldetur 
ex se natus , il lia été fils que de bii-méme. Mais 
non-seulement son humble origine honore infi- 
niment sa personne ; elle honore encore plus le 
gouvernement éclairé , qui en Fallant chercher 
au milieu du peuple pour le placer à la tête d^ua 

' Le a4 }^^ t ^^ François MassUlon , notaire , et d'Anne Ma« 
rin. L'auteur voulant, comme il en conyient lui-même, relever 
d'autant plus le mérite personnel de son héros , semble donner à 
«roire ^'il étoit né dans les dernières classes du peuple s eiagé- 
ration oratoire dont il eût mieux fait de se dispenser. 
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des plus grands diocèses du royaume , a bravé le 
préjugé assez commun même de nos jours , que 
la Providence n^a pas destiné aux grandes places 
le génie qu^elle a fait naître aux derniers rangs. 
Si les distributeurs des dignités ecclésiastiques 
n^avoient pas eu la sagesse , ou le courage , ou lé 
bonheur d'oublier quelquefois cet apophthegme 
de la vanité humaine , le clergé de France eût été 
privé de la gloire dont il est aujourd'hui si flatté, 
de compter Féloquent Massillon parmi ses évé- 
ques. 

Ses humanités finies • il entra dans F Oratoire 
à rage de dix-sept ans ^. Résolu de consacrer ses 
travaux à TEglise , il préféra aux lienis indissolu- 
bles qu'il auroit pu prendre dans quelqu'un de 
ces ordres religieux si étrangement multiplies 
parmi nous , les engagements libres que Ton con- 
tracte dans une congrégation, à laquelle le grand 
Bossuet a donné ce rare éloge , que tout le monde 
y obéit sans que personne y commande. Massillon 
conserva jusqu'à la fin de sa vie le plus tendre et 
le plus précieux souvenir des leçons qu'il avoit 
reçues et des principes qu'il avoit puisés dans cette 
société vraiment respectable, qui sans intrigue, 
sans ambition , aimant et cultivant les lettres par 
le seul désir d'être utile , s'est fait un nom distin- 

^ Le lo Octobre 1681. Q y étudia en théologie soas le Père 
Quiq[ueran de Beaujeu j qui a été ensuite éyôque de Castres* 
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gtié dans les sciences sacrées et profanes; qui per- 
sécutée quelquefois , et presque toujours peu fa- 
vorisée * de ceux même dont elle àuroit pu espérer 
l^appui , a faitmalgré ce fatal obstacle tout le bien 
qu'il lui étoit permis de faire, et n'a jamais nui à 
personne ^ même à ses ennemis ; enfin qui a su 

dans tous les temps ^ ce qui la rend encore plus 
chère aux sages ^ pratiquer la religion sans peti- 
tesse, et la prêcher sans fanatisme. 

Lés supérieurs de Massillon jugèrent bientôt 
par ses premiers essais , de l'honneur qu'il devoit 
faire à leur congrégation. Us le destinèrent à la 
chaire ; mais ce ne fut que par obéissance qu'il 
consentit à remplir leurs vues ; lui seul ne pré-^ 
voyoitpas la célébrité dont on le flattoit , et dont 
sa soumission et sa modestie alloient être récom- 
pensées. IJ est des talents pleins de confiance, qui 
reconnoissent , comme par instinct , l'objet que 
la nature leur destine , et qui s* en emparent avec 
vigueur ; il en est d'humbles et de timides , qui ont 
besoin d'être avertis de leurs forces , et qui par 
cette naïve ignorance d'eux-mêmes, n'en sont 
que plus intéressants, plus dignes qu^on les arra- 
che à leur obscurité modeste , pour les présenter 
à la renommée , et leur montrer la gloire qui les 
attend. 

' n faut excepter ces derniers teikips , où l'autorité ecclësiaati- 
que et séculière a rendu plu» da justifia à fiatte congréj^alion^ 
( IfoU d€ iPAUmhmrU ) 

6. B 



Le jeune Massillon fit d'abord tout ce quHl put 
pour se dérober à cette gloire^ Dé)à il avoit pro-* 
noncé , par pure obéissance , étant encore en pro-^ 
.vince , les Oraisons funèbres de M. de Villeroy, 
archeyêque de Lyon , et de M. de Villars , arche- 
vêque de Vienne : ces deux Discours , qui n'étoient 
à la vérité (|ue le coup d'essai d'un jeune homme, 
mais d'un jeûne homme qui annonçoit déjà cç 
qu'il fut depuis , eurent le plus brillant succès^ 
L'humble orateur , effrayé de sa réputation nais- 
sante , et craignant , comme il le disoit , le démon 
deVorgueil, résolut de lui échapper pour toujours^ 
en se vouant à la retraite la plus profonde , et 
même la plus austère. Il alla s'ensevelir dans l'ab- 
baye de Septf onts , où l'on suit la même règle 
qu'à la Trappe, et il y prit l'habit *. Pendant son 
noviciat , le cardinal de Noailles adressa à l'abbé 
de Septfonts , dont il respectoit la vertu , un man-' 
dément qu'il venoit de publier. L'abbé, plus reU- 
gieux qu'éloquent , mais conservant encore , au 
moins pour sa communauté , quelque reste d'à- 
xnour-propre , voulut faire au prélat une réponse 
digne du mandement qu'il avoit reçu. Il en char- 
gea le novice ex-oratorien , et Massillon le servit 

' En 1669. L'anecdote sniyante n'est pas suffisamment prou-' 
rëe ; d'autres prétendent que ce fut le supérieur général de l'Ora-' 
toire qui fit sortir Massillon de Septfonts , et le fit yenir à Lyon/ 
d'où il îoX quelques mois après envoyé à Palis « daa» 1« •éminair*' 
de daial*Magloir«« 
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avec autant de succès que de promptitude. Le 
cardinal , étonné de recevoir de cette Thébaïde 
un puvrage $i bien écrit , ne craignit point de 
blesser la vanité du pieux abbé de Seplfonts , en 
Iqi demandant qui enétoitrauteur. L'abbé nomma 
Massillon , et le prélat lui répondit qu'il ne fal- 
loit pas qu'un si grand talent , suivant Texpreç-»- 
sion de TEcriture , demeurât cache sous le bois* 
seau. Il exigea qu'on fit quitter Thabit au jeune 
novice , lui fit reprendre celui de l'Oratoire , et 
le plaça dans le séminaire de Saint-Maglqire à 
Paris , en l'exhortant à cultiver l'éloquence de 1^ 
chaire , et en se chargeant , disoit-il , de sq fortune^ 
que les vœux du jeune orateur bornoient à celle 
des apôtres , c'est-à-dire , au nécessaire le plus 
étroit , et à la simplicité la plus exemplaire. 

Ses preqiiers sermons produisirent l'effet que 
ses supérieurs et le cardinal de Noailles avoient 
prévu. A peine commença-t-il à se montrer dans 
les églises de Paris , qu'il effaça presque tousceu^ 
qui brilloîent alors dans cette carrière. Il avoit dé- 
claré qa* il ne prêcher oit pas comme eux, non par 
un sentiment présomptueux de sa supériorité ^ 
mais par l'idée , aussi juste que réfléchie, qu'il s'ér 
toit faite de l'éloquence chrétienne. Il étoit perr 
suadé que si le ministre de la parole di^dne se dé? 
grade en annonçant d'qne manière triviale des 
vérités communes , il manque aussi son but e^ 
6. * 
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croyant subjuguer , par des raisonnements pi-o^ 
fonds , des auditeurs qui pour la plupart ne sont 
guère à pottée de le suivre : que si tous ceux qui 
l'écoutent n'ont pas le bonheur d'avoir des lu- 
mières , tous ont un cœdr où le prédicateur doit 
aller chercher ses armes ; qu'il faut dans la chaire 
montrer l'homme à lui-même , moins pour le ré- 
volter par l'horreur du portrait, que pour l'affliger 
par la ressemblance ; et qu'enfin, s'il est quelque- 
fois utile de l'effrayer et de le troubler, il l'est 
encore plus de faire couler ces larmes douces , 
bien plus efficaces que celles du désespoir^ 

Tel fut le plan que Massillon se proposa , et 
qu'il remplit en homme qui l'avoit conçu , c'est- 
à-dire , en homme çupérieur. Il excelle dans la 
partie de l*orateur , qui seule peut tenir lieu de? 
toutes les autres, dans cette éloquence qui va droit 
à l'amc, mais qui l'agite sans la renverser , qui 
la consterne sans la flétrir , et qui ïa pénètre sans 
la déchirer. Il va chercher au fond du coeur ce^ 
replis cachés où les passions s'enveloppent ^ ces 
sophismes secrets dont elles savent si bien s'^àidei^ 
pour nous aveugler et nous séduire^ Pour con>* 
battre et détruire ces sophismes, il lui suffit presf- 
que de les développer ; mais il les développe avec 
une onction si affectueuse et si tendre , qu'il sub- 
jugue moins qu'il n'entraîne , et qu'en nous of-^ 
frant même la peinture de nos vkes ^ il sait en^ 
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core nous attacher et nous plaire. Sa diction , 
toujours facile , élégante et pure , est partout de 
cette simplicité noble, sans laquelle il n'y a ni bon 
goût, ni véritable éloquence ; simplicité qui étant 
réunie dans Massillon à Tharmonie la plus sédui- 
sante et la plus douce , en emprunte encore des 
grâces nouvelles ; et , ce qui met le comble au 
charme que fait éprouver ce style enchanteur, on 
sent que tant de beautés ont coulé de source , et 
n'ont rien coûté à celui qui les a produites. Il lui 
échappe même quelquefois , soit dans les expres- 
sions , soit dans les tours , soit dans la mélodie 
si touchante de son style , des négligences qu'on 
peut appeler heureuses , parce qu'elles achèvent 
de faire disparoître non-seulement Tempreînte , 
mais jusqu'au soupçon du travail. C'est par cet 
abandon de lui-même que Massillon se faisoit au- 
tant d'amis que d'auditeurs; il savoit que plus un 
orateur paroît occupé d'enlever l'admiration , 
moins ceux qui l'écoutent sont disposés à Tac- 
corder, et que cette ambition est l'écueil de tant 
de prédicateurs , qui chargés , si on peut s'expri- 
mer ainsi, des intérêts de Dieu même, veulent y 
mêler les intérêts si futiles de leur vanité. Mas- 
sillon pensoit au contraire , que c'est un plaisir 
bien vuide d'avoir affaire^ suivant l'expression de 
Montaigne, à des gens cfui nous tzdmirent toujours 
et fassent place , surtout dans ces moments où il 



pst si doux de s'oublier soi-même pour ne s^qg^ 
cuper que des étre^ fpibles et malheureux qu'oii 
doit instruire et consoler. Il comparoit Félo-^ 
quence étudiée des prédicateurs profanes à cesi 
fleurs dont les moissons se trouvent si souvent 
étouffées, et qui très-agréables a la vue, sont très- 
puisibles à la récolte. 

On s^étonnoit comment un homme voué par 
état k la retraite , pouvoit cQimoître assez bien Içî 
mondç pour faire des peintures si vraies des paa- 
isions, et surrtout dp l'amour-propre. Oest en rn^ 
sondar^t moi-même , disoit-il avec candeur , CfW 
foi appris à tracer ces peintures. Il le prouva d'une 
manière aussi énergique qu'ingénue , par Tavei^ 
qu'il fit à un de ses confrèrçs , qui le félicitoit 
sur le succès dp ses sermons. Le diable , répon* 
dit^l, me ta déjà dit plus éloquemment que vous. 

MassillQn tiroit uxi autre avantage de cette 
éloquence de l'ame , dont il faisoit un si heureux 
usage. Comme il parloit la langue de tous les états 
en parlant au cœur de l'hpmme , tous les états^ 
couroient à ses sermons ; les incrédules même 
Youloient l'entendre ; ils trouvpient souvent l'ins-i 
tructipn QÙ ils n'étpient allés chercher que l'a-, 
musement, et revenoient quelquefois convertis^ 
lorsqu'ils n'avoientcru sortir qu'en accordant ovi 
en refusant leurs éloges. C'est que Massillon sa-« 
yxÀi descendre pouy eux au seul langage qu'ija 
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TOiiIussent écouter , à celui d'une philosophie pu- 
rement humaine en apparence , mais qui trou* 
vant ouvertes toutes les portes de leur ame , pré- 
paroit les voies à Forateur pour s'approcher d'eUK 
3ans effort et sans résistance , et pour s'en ren- 
dre vainqueur avant même de les avoir com* 
battus. 

Son action étoit parfaitement assortie au genre ' 
d^éloquence qu'il avoit embrassé. Au moment où 
il entroit en chaire , il paroissoit vivement péné- 
toé des grandes vérités qu'il alloit dire ; les yeux 
baissés , l'air modeste et recueilli , sans mouve- 
ments violents ^ et presque sans gestes , mais ani- 
mant tout par une voix touchante et sensible , il 
répandoit dans son auditoire le sentiment reli- 
gieux que son extérieur annonçoit; il se faisoit ' 
écouter avec ce -silence profond qui loue encore 
mieux l'éloquence que les applaudissements les 
plus tumultueux. Sur la réputation seule de sa dé^ 
damation , le célèbre Baron voulut assister à un 
de ses discours ; et s^adressant , au sortir du ser^ 
mon^, à un ami qui l'accompagnoit ; T^oilà , dit- 
il, vn araieur^ et mus ne sommes cfue des comé^^ 
diens. 

Bientôt la cour désira de l'entendre, ou plutôt 
de le juger« U parut ^ , saiis orgueil comme sans 
crainte , sur ce grand et dangereux théâtre; soa 

' Pmt l-ATeat de tSgg^ 



^ 
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début y fut des plus brillants , et Texorde du pre*' 
mier discours quHl y prononça est un chef-dœu- 
vre de Téloquence moderne. Louis XIV étoit alors 
aii^omble de sa puissance et de sa gloire , vain- 
queur et admiré de toute TEurope^ adoré de ses 
sujets , enivré d^encens et rassasié d^hommages. 
Massillon prit pour texte le passage de TËcriture 
qui sembloit le moins fait pour un tel prince : 
Bienheureua^ ceux qui pleurent y et sut tirer de ce 
texte un éloge du monarque d^autant plus neuf, 
plus adroit et plus flatteur , qu^il parut dicté par, 
TEvangile même , et tel qu^un Apôtre Fauroît pu 
faire. « Sire , dit-il au roi , si le monde parloit 
» ici à votre Majesté , il ne lui diroit pas ; Bien-^ 
» heureux ceux qui pleurent. Heureux , vous di* 
3> : roit-il , ce prince qui n^a jamais combattu que 
» .pour vaincre; qui a rempli T univers de, son 

» nom ; qui dans le cours d'un règne long et flo- 
» rissant, jouit avec éclat de tout ce que les hom- 

» mes admirent , de la grandeur de ses conque- 

» tes , de Famour de ses peuples , de l'estime de 

» ^^^ ennemis, de la sagesse de ses lois.... Mais, 

» Sire \ l'Evangile ne parle pascomme le monde. » 

L^ auditoire de Versailles , tout accoutumé qu'il 

étoit aux Bossuet et aux Bourdaloue , ne l'étoit 

pas à une éloquence tout à la fois si fine et si no^ 

ble; aussi excita- t-elle dans l'assemblée , malgré 

}a gravilé du lieu J un mouvement involontairç 
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d'admiration. li ne manquoit à ce morceau, pour 
en rendre l'impression plus touchante encore , 
que d'avoir été prononcé au milieu des malheurs 
qui sui>irent nos triomphes , et lorsque le mo- 
narque , qui pendant cinquante années n'avoit eu 
que des succès, ne répandoit plus que des larmes. 
Si jamais Louis XIV a eAtendu un exorde plus 
éloquent, c'est peutnetre celui d'un religieux mis- 
sionnaire ,* qui paroissant pour la première foi^ 
devant lui, commença ainsi son discours : Sire^je 
ne ferai point de compliment à votre Majesté, Je 
n m ai point traaçé dans lEi^angile. 

. La vérité , même lorsqu'elle parle au nom de 
Dieu, doit «e contenter de frapper à la porte des 
rois , et ne doit jamais la briser, Massillon , per- 
suadé de cette maxime , n'imita point quelques- 
uns de ses prédécesseurs, qui , soit pour déployer 
leur 3&cle , soit pour le faire remarquer , avoient 
prêché la morale chrétienne dans le séjour du 
vice avec une dureté capable de la rendre odieuse, 
et d'exposer la religion au ressentiment de l'au- 
torité orgueilleuse et offensée. Notre orateur fut 
toujours ferme , mais toujours respectueux , en 
annonçant à son souverain les volontés de celui 
qui juge les rois ; il remplit la mesure de son mi- 
nistère , mais il ne la passa jamais ; et le monar- 
que , qui auroit pu sortir de sa chappelle mécon- 
tent de la liberté de quelques autres prédicateurs, 
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ne sortit jamais des Sermons de Massillon , que 
jnéconienidehU-même. G^est ce que le prince eut le 
courage de dire en propres termes à Vorateur ; 
ëloge le plus grand qu^il pût lui donner ; mais 
^e tant d^autres, avant et depuis Massillon, n'ont 
pas même désiré d'obtenir , plus jaloux dé ren- 
Toyer des juges satisfaits ()ue des pécheurs con-< 
Tertis. 

Des succès si multipliés et si éclatmits eurent 
leur effet ordinaire ; ils firent à Massillon des en-< 
pemis implacables , surtout parmi ceux qui se re-- 
gardoient comme ses rivaux , et qui voulant que 
la parole divine ne fut annoncée que par eux, se 
croyoient apparemment dispensés de prêcher 
d^exemple contre Tenvie. Leur ressource étoit de 
fermer la bouche , s41 étoit possible , à un con^ 
current si redoutable , mais ils n'y pouvoient réus*^ 
sir qu^en accusant sa doctrine; et sur ce point 
délicat, Massillon ne laissoit pas même de pré^ 
texte à leurs dispositions charitables. Il étoit à la 
vérité membre d'une congrégation dont les opi^ 
nions étoient alors fort attaquées ; pluspieurs de 
%es confrères avoiçnt été, par ce pieux motif, 
adroitement écartés, de. jias.chaire de Versailles^ 
Mais les sentiments de Massillon , exposés cha-» 
que jour à la critique d'm^e cour attentive et scru- 
puleuse , n'oflrû&ent pas même le nuage le plus, 
léger aux yeu3( çlairvoysoits de la hm^i et $Qii 
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orthodoxie iiréprochable étoit le désespoir de ses 
ennemis. Déjà TËglise et la nation l(s nommoient 
|t répiscopat ; Tenvip , presque toujours aveugle 
isur ses vrais intérêts , auroit pu , avec une politif 
que plps raffinée , envisager cette dignité comme 
un honnête moyen d'enfouir les talents de Mas^ 
sillon y en le reléguant ^ cent lieues deParis et de 
la cour ; elle ne porta pas si loin sa dangereuse 
pénétration , et ne vit dans Tépiscopat qu'une ré-! 
compense brillante dont il lui importpit de prin 
ver l'orateur qui en étoit digne. Elle fit pour j 
l*éussir un dernier effort , et jouit du triste avan<f 
tage d^obtenir au moins un succès passager ; elle 
calomnia les niceurs de Massillon , et trouva fa^ 
çilement , suivant Tusage , des oreilles prêtes à 
Tentendre, et des ame^ prêtes à la croire. Le sou^ 
ve^ain même , tant le mensonge est hi)bile à s'iu^n 
sinuer auprès des monarques les plus justes, fut^^ 
sinon convaincu, au moins él)ranlé ; et ce même 
prince , qui avoit dit à Massillon ^ au^ii vouloit 
f entendre tous les (feuas ans^ sembla craindre d^ 
donner à uQe autre Eglise T prêteur quHl s'étoit 
réservé pour lui, 

Louis XI Y mourut ; et le régent , quibonoroit^ 
les talents de Massillon , et qui méprisoit ses en* 
liemis, le nomma à Tévêché de Çlermont * ; il 
ypulut de plus que la cour Fenten^ît encore we 
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fois , et rengagea à prêcher un carême devant le 
roi , alors âgé de neuf ans. 

Ces Sermons , composés en moins de^ trois 
mois , sont connus sous le nom de Petit-carême. 
C'est peut-être , sinon le chef-d'œuvre, au moins 
Je vrai modèle de Téloquence de la chaire. Les 
grands Sermons du même orateur peuvent avoir 
plus de mouvement et de véhémence ; l'éloquence 
du Petit-Carême est plus insinuante et plus sensi- 
ble ; çt le charme qui en résulte augmente encore 
per l'intérêt du sujet , par le prix inestimable de 
ces leçons simples et touchantes, qui destinées à 
pénétrer avec autant de douceur que de force 
dans le cœur d'un monarque enfant, semble pré- 
parer le bonheur de plusieurs millions d'hommes^ 
en annonçant au jeune prince qui doit régner sur 
eux , tout ce qu'ils ont droit d'en attendre. C'est- 
là que l'orateur met sous les yeux des souverains 
les écueils et les malheurs du rang suprême ; la 
vérité fuyant les trônes , et se cachant pour les 
princes mêmes qui la cherchent ; la confiance pré- 
somptueuse que peuvent leur inspirer les louan- 
ges même les plus justes ; le danger presque égal 
pour eux de lafoiblesse qui n'a point d'avis, et de 
l'orgueil qui n'écoute que le sien ; le funeste pou- 
voir de leurs vices pour corrompre, avilir et per- 
dre toute une nation ; la détestable gloire des 
princes conquérants , si cruellement achetée par 
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tant de sang et tant de larmes ; l'Etre suprême 
«nfîn, placé en Ire les rois oppresseurs et les peu- 
ples opprimés , pour effrayer les rois et venger 
les peuples. Tel est Tobjet de ce Petit-Carême, 
digne d'être appris par tous les enfants destinés 
à régner, et d'être médité par tous les hommes 
chargés de gouverner le monde. Quelques cen- 
seurs sévères ont néanmoins reproché à ces ex- 
cellents Discours un peu d'uniformité et de mo- 
notonie. Ils n'offrent guère, dit-on, qu'une vérité 
à laquelle l'orateur s'attache et revient toujours, 
la bienfaisance et la bonté que les grands et les 
puissants du siècle doivent aux petits et aux foi- 
hles, à ces hommes que la nature a créés leurs 
semblables ,^ que l'humanité leur a donnés pour 
frères , et que le sort a fait naître malheureux. 
Mais sans examiner la justice de ce reproche, cette 
vérité est si consolante pour tant d'hommes qui 
gémissent et qui souffrent , si précieuse dans l'ins- 
titution d'un jeune roi , si nécessaire surtout à 
faire entendre aux oreilles endurcies des courti- 
sans qui l'environnent , que l'humanité doit bénir 
l'orateur qui en a plaidé la cause avec tant de per- 
sévérance et d'intér^tnjl^efr'aifants peuvent-ils se 
plaindre qu'on parle irop jloiig^teinps à leur père 
du besoin qu'ils ont de luiv'et' do^ devoir que la 
nature lui fait de les aimer?* » 

La même année où furent prononcés ces Disn 
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courSfMassillon entra dans racadémié fraiiçoisé ^; 
L^abbé Fieury , qui le reçut en qualité de dîrec-» 
leur , lui donna entre autres éloges , celui d'avoif 
su se mettre à la portée dû jeune roi dans les ins^ 
tractions qu^il lui avoit destinées. Il semble, lui 
dît-il , que vous ayez voulu imiter le Prophète^ qui 
pour ressusciter le fils de la Sunamite^ se rapetissa, 
pour ainsi dire , en mettant sa bouche sur ta bou^ 
Iche, ses yeux sur les yeux, et ses mains sur les 
mains de t enfant, et qui après Vaçoir ûihsi ré- 
chauffé, le rendit à sa mère plein de vie. 

Ce même discours du Directeur offre un se- 
cond trait , aussi édifiant que remarquable. Mas- 
âillon venoit d'être sacré cvêque ; aucune place à 
la cour, aucune affaire, aucun motif enfin , ou y 
si Ton Teut, aucun prétexte ne pouvoit le retenir 
loin de son troupeau. L'abbé Fieury, observateur 
inexorable des canons ^ ne vit , en recevant son 
nouveau confrère , que les devoirs rigoureux que 
Fépiscopat lui imposoit; les devoirsde Facadémi- 
cîen disparurent entièrement à ses yeux ; loin d'in- 
viter le récipiendaire à l'assiduité , il ne Texhort» 
qu'à une absence éternelle ; et , ce qui rendoit le' 
conseil plus sévère encore , il le revêtit de la 
forme obligeante des regrets les plus fortement 
exprimés : Nous prévoyons açec douleur, lui dit-^ 

* ïl fut reçu le a3 février i7i9> à Ift place de l'abbé de Lou*'' 
Tois. 
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îl , ipie nous allons vous perdre POtJR JAUtAis , et 
que la loi indispensable de la résidence va vous 
enleçersans retour à nos assemblées ; nous nepou^ 
çons plus espérer de vous voir cjue dans les m<h 
menis où quelque affairé fâcheuse vous akra^ 
€H£RA MALGRE YOtJS à votre EgKse. 

Ce conseil fut d'autant plus efficacet , que celui 
qui le recevoit se l'étoit déjà donné lui-même. Il 
partit pour Clertnont, et n*en revînt plus que pour 
des causes indispensables , et par conséquent trh» 
rares. Il donna tous ses soins au peuple heureux 
que la Providence lui avoit confié. Il ne crut pas 
que Fépiscopat , qu'il *avoit mérité par ses succès 
dans la chaire, fût pour lui une dispense d'y mon- 
ter encore , et que pour avoir été récompensé, il 
dût cesser d'être utile. 11 consacr oit avec tcndresscf 
i l'instruction des pauvres! , ces mêmes talents^ 
tant de fois accueillis par les grands de la terre y 
et préféroit aux bruyants éloges des courtisans, 
l'attention simple et recueillie d'un auditoire 
moins brillant et plus docile. Les plus éloquente 
peut-être de ses Sermons sont les Conférences * 
qu'il faisoit à ses curés. Il leur prêchoit les vertus 

* L'aatetur de Vé\o%t confond ici les Conférences ayec lei Viir 
tours 83rnodaux , qui efFectivemcnt furent prononces par Massil* 
Ion y ëvéque , dans les synodes ou assembiëes annuelles des ch^^ 
tes de son diocèse. On sait qu'il fit les Conférences pour \t sëmi* 
naire de Saint-Magloire , dans sa jeunesse , lorsqu'il étoiteneorc 
oralorieii -, et c« fut âe qui coitonença sa rëputatiton. 
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dont ils trouvoient en lui rexeinpïeî, le dëslnté-' 
ressèment, la simplicité, Toubli de soi-même ^ 
Tardeùr active et prudente d^un zèle éclairé, bien 
différente de ce fanatisme qui ne prouve que Fa- 
Teuglement du zèle , et qui en rend même la sin- 
cérité très-douteuse. Une sage modération étoit 
en effet son caractère dominant. II se plaisoit à 
rassembler à sa maison de campagne des orato- 
riens et des jésuites ; il les accoutumoit à se sup-< 
porter mutuellement , et presque à s'aimer ; il les^ 
faisoit jouer ensemble aux échecs , et les exhor- 
toit à ne se faire jamais de guerre plus sérieuse. 
L'esprit de conciliation dont sa conduite étoit la 
preuve , et sa manière de penser bien connue sur 
le scandale de toutes les querelles théologiques^ 
iit désirer au gouvernement qu'il essayât de rap- 
procher le cardinal de Noailles de ceux qui ac- 
cusoient la doctrine de ce pieux archevêque ; mais^ 
rimpartialité qu'il montra dans cette négociation 
produisit son effet naturel ^ celui de mécontenter 
les deux partis. En vain il leur représenta que 
des hommes destinés par état à prêcher TEvan:- 
'gile à leurs frères, ne dévoient pas commencer par 
en violer un des principaux préceptes , celui de 
Tunion et de la paix ; que leurs divisions, déjà si 
fâcheuses , sur ï amour de Dieu\ ne lès dispen- 
soient pas de ï arnour iJu prochain ;; qae ces dis- 
putes et oient à la fois , et pour les foibles un s»- 
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jet de scandale , et pont les incrédules un sujet 
de triomphe , peu réel à la vérité ^ mais toujours 
affligeant par Tavantage apparent qu41s en tirent ; 
ces sages remontrances furent sans effet, et il ap- 
prit par sa propre expérience , qu'il est souvent 
moins difficile de ramener ces mécréants, que 
de concilier ceux qui auroient tant d'intérêt de 
se réunir pour les Gonfondi*e. 

Vivement pénétré des vraies obligations de son 
état, Massillon remplit âur-tout le premier devoir 
d'un évêque , celui qui le fait chérir et respecter 
de l'incrédulité même, le devoir ou plutôt le plai- 
sir si doux de l'hnmaâité et de la bienfaisance. Il 
réduisit à des sommes très-modiques ses droits 
épiscopaux , qu'il auroit entièrement abolis , s'il 
n'avoît cru devoir respecter le patrimoine de ses 
successeurs , c'est-à-dire , leur laisser de bonnes 
actions à faire. Il fit porter en deux ans vingt 
mille livres à l'Hôtel-Dieu de Clermont. Tout son 
revenu appartint aux pauvres. Son diocèse en con- 
serve le souvenir après plus de trente années , et 
sa mémoire y est honorée tous les jours dé la plus 
éloquente Oraison funèbre , des larmes de cent 
mille malheureux. 

Il avoit joui ,. dès son vivant , de cette Oraison 

funèbre qu'il ne peut plus entendre. Dès qu'il pa- 

roissoit dans les rues de Clermont, le peuple se 

prosternoit autour de lui en criant : PUpt notre 

6. c 
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père. Aussi ce vertueux prélat disoît-il souvent y* 
que ses confrères ne sentoient pas assez quel de* 
grë de considération et d^autorité ils pouvoient 
tirer de leur état ; que ce n'étoit ni par le faste, 
ni par une dévotion minutieuse , qu^ils pouvoient 
se rendre chers à Thumanité et redoutables à 
ceux qui Toppriment ; mais , par ces vertus dont 
le cœur du peuple est le juge , et qui dans un mi- 
nistre de la vraie religion retracent à tous les 
yeux TEtre juste et bienfaisant dont il est Fi-* 
mage* 

Parmi les aumônes immenses qu^il a faites , il 
en est qu^il a cachées avec le plu& grand soin, non* 
seulement pour ménager la délicatesse des parti- 
culiers malheureux qui Iqs recevoient , mais pour 
épargner quelquefois à des communautés entières 
le sentiment , même le plus mal fondé , d^inquié- 
tude et de crainte , que ces aumônes pouvoient 
leur causer. Un couvent nombreux de religieuses 
étoit sans pain depuis plusieurs jours ; elles étoient 
résolues de périr plutôt que d^avouer cette af- 
freuse misère , dans la crainte qu^on ne su(^ri- 
mât leur maison , à laquelle elles étoient bien plus 
attachées qu'à leur vie. L'évêque de Clermont ap- 
prit en même temps, et leur indigence extrême, et 
le motif de leur silence. Pressé de leur donner 
des secours, il craignit de les alarmer en parois- 
sant instruit de leur état ; il envoya secrètement 
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à ces religieuses une somme très-considérable ,. 
qui assuroit leur subsistance , jusqû^à ce qu'il eût 
trouvé moyen d'y pourvoir par d'autres ressour- 
ces; et ce ne fut qu'après- la mort de Massillon 
qu'elles connurent le bienfaiteur à qui elles étoient 
si redevables. 

Non -seulement il prddiguoit sa fortune aux 
indigents ; il les assistoit encore , avec autant de 
zèle que de succès , de son crédit et de sa plumci 
Témoin , dans ses visites diocésaines , de la mi* 
sere sous laquelle gémissoient les habitants de la 
campagne , et son revenu ne suffisant pas pour 
donner du pain à tant d'infortunés qui lui en de* 
mandoient, il écrivoit à la cour en leur faveur; et 
par la peinture énergique et touchante qu'il fai- 
soit de leurs besoins , il obtenoit, ou des secours 
pour eux , ou des diniiuntions considérables sur 
les impôts. On assure que ses lettres sur cet objet 
intéressant , sont des chefs-d'œuvre d'éloquence 
et de pathétique , supérieurs encore aux plus tou- 
chants de ses Sermons : et quels mouvements en 
effet ne devoit pas inspirer à cette ame vertueuse 
et compatissante le spectacle de l'humanité souf<* 
frante et opprimée ? 

Plus il respectoit sincèrement la religion, plus 
il avoit de mépris pour les superstitions qui la dé* 
gradent, et de zèle pour les détruire. Il abolit^ 
non sans peine , des processions très-anciennes et 

c. 
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très-indécentes , que ïa barbarie des siècles d% 
gnorance avoit établies dans son diocèse , qui tra* 
.vestissoient le culte divin en une mascarade scan- 
daleuse, et auxquelles les habitants de Clcrmont 
touroîcnt en foule , les uns par une dévotion stu- 
pide, les autres pour tourner cette farce religieuse 
en ridicule. Les curés dç la ville , craignant la fu- 
reur du peuple, d^autant plus attaché à ces pieuses 
comédies qu^elles sont plus absurdes, n'osoient 
{>ublier le mandement qui défendoit ces proces- 
sions. MassîUon monta eA chaire , publia son man- 
dement lui-même , se fit écouter d'un auditoire 
tumultueux qui auroit insulté tout autre prédica- 
teur, et jouit par cette victoire du fruit de sa bien- 
faisance et de sa vertu. 

Il mourut comme étoitmortFénélon,et comme 
tout é vêque doit mourir, sahs argent et sans dettes. 
Ce fut le 28 Septembre 1742 , que TEglise, Té- 
loquence et rhumaiiité firent cette perte irrépa- 
rable. 

Un événement ■ assez récent, et Wen fait pour 
toucher les cœurs sensibles , prouve combien la 
mémoire de Massilloti est précieuse , non-senle- 
mentaux indigents dont il a essuyé les lafmes , 
mais à tous ceux qui l'ont connu. 11 y a quelques 
années qu'un voyageur , qui se trou voit à Cler- 
mont , désira de voir la maison de campagne où 

' La lérité de cette anecdote a éU contestée. 
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le prélat passoit la plus grande partie de Tanaée; 
Il s'adressa à un ancien grand-vicaire , qui , de- 
puis la mort de Tévéque n'avoit pas eu la force de 
retourner à cette maison de campagne , où il ne 
devoitpluiS retrouver celui qui rhabitoit. Le grand- 
vicaire consentit néanmpins à satisfaire le désir 
du voyageur, malgré la douleur profonde qu'il 
se préparoit en allant revoir des lieux si triste- 
ment chers à son souvenir* Ils partirent donc en- 
semble, et le grand-vicaire montra tout à l'étran- 
ger, f^oUày lui disoit-îl les larmes ^ux yeux , Tah 
]ée où ce digne prélat se promenoît açec nous..,. 
Foilà le bereeau oàUse reposoil en faisant quel- 
ques lectures..., Foifà lejordh qu U culUçoit de ses 
propres mtdns.,,. Ils entrèrent efisuite dans la mai- 
son ; et quand ils firent acrivés à la chambre où 
Massilloq avpit rei^du les derniers soupirs : Voilà, 
dit le grand-vicaire, VmdrcdtoiinousTavonsperdu^ 
et il s'évanouit en prononçant oes mots. La cen- 
dre de Titus et de Marc-Aurele eût envié un pa- 
reil ^om^age. 

On Si aussi souvent comparé Massillon à Bour^ 
daloue , qu'on a comparé Cicéron à Démosthène» 
ou Racine à Clorneille ; ces sortes de parallèles » 
féconde matière d'antithèses, prouvent seulement 
qu'on a plus ou moins le talent d'en faire, Nous 
nous interdirons ^ns regret ces lieux communs^ 
et nous nous bornerons à \xw s^ule réflexion^ 
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Lorsque Bourdaloue parut, la chaire étoit encoi»e 
barbare , disputant , comme le dit Massillon luî-^ 
même , ou de bouffonnerie avec le théâtre , ou 
de sécheresse avec Técole. L'orateur Jésuite fit le 
premier parler à la religion un langage digne 
d^elle : il fut solide, vrai, et sur-tout d^me logique 
aévère et pressante. Si celui qui entre le premier 
dans une carrière , a bien des épines à arracher^ 
il jouit aussi d^un grand avantage ; c^est que les 
pas qu^il y fait sont plus marqués, et dès-lors plus 
célébrés que ceux de tous ses successeurs. Le pu- 
blic , accoutumé à voir régner long-rtemps Bour^ 
daloue, qui avoit été le premier objet de son culte^ 
est demeuré long-temps persuadé quHl ne pouvoît 
avoir de rival, surtout lorsque Massillon vivoit, 
et que Bourdaloue, du fond de son tombeau, 
n^entendoit plus le cri de la multitude en sa fa- 
veur. Enfin la mort qui amène la justice à sa suite, 
a mis les deux orateurs à leur place ; et Tenvie 
qui avoit ôté à Massillon la. sienne, peut la lui 
rendre maintenant sans avoir à craindre quHl en 
jouisse. Nous nous abstiendrons pourtant de lui 
donner une prééminence que des juges graves lui 
contesteroient : la plus grande gloire de Bourda- 
loue , est que la supériorité de Massillon soit en- 
core disputée ; mais si elle pouvoit étrç décidée 
en comptant le nombre des lecteurs, Massillon 
fiuroit tout Favantage ; Bourdaloue n^est guère lu 
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que des prédicateurs ou des âmes pieuses ; son 
riyal est dans les mains de tous ceux qui lisent ; 
et il nous sera permis de dire ici , pour mettre le 
comble à son éloge , qiie le plus célèbre écrivain 
de notre nation et de notre siècle ^ fait des Ser- 
mons de ce grand orateur une de ses lectures les 
plus assidues ; que Massillon est pour lui le mo- 
dèle des prosateurs , comme Racine est celui des 
poètes ; et qu^il a toujours sur la même table le 
Petit Carême à côté d'j4thalie. 

Si Ton youloit cependant chercher entre ces 
deux orateurs illustres une espèce de parallèle , 
on pourroit dire avec un homme d^esprit , que 
Bourdaloue étant plus raisonneur , et Massillon 
plus touchant, un sermon excellent à tous égards, 
seroit celui dont Bourdaloue auroit fait le pre- 
mier point et Massillon le second. Peut-être un 

discours plus parfait encore , seroit celui où ils 
ne paroîtroient pas ainsi Tun après Fautre ,mais 
où leurs talents fondus ensemble se pénétreroient^ 
pour ainsi dire , mutueUement, et où le dialec- 
ticienseroitenméme temps pathétique etsensible. 
Nous ne devons pas dissimuler qu^on accuse 
en général tous les Sermons de notre éloquent 
académicien, du même défaut que son Petit Ca^ 
rême ; c'est de n'offrir souvent dans la même page 

' Voltaire fiToit encore quand cet éloge a été la à l'Aca*- 
d^mie, 
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qu^une raéme idée , variée , il est vrai , par toutes 
Jes richesses que l'expression peut fournir , mais 
qui né sauvant pas Tuniformité du fonds, laissent 
un peu de lenteur dans la marche. On a fait la 
même critique de Sénèque , mais avec bien plus 
du justice. Sénèque, uniquement [aloux d'éton- 
iier son lecteur par la profusion d'es|Mrit dont il 
Taccabie, le fatigue d^autant {dus, qu^onsentqu^il 
«^est fatigué lui-même par un itala^ si fastueux 
de ses richesses , et quHl ne les montre avec tant 
de luxe qu'après les avoir ramassées avec effort. 
JVf assillon, toujours rempli du seul intérétde son 
auditeur , semble ne lui présenter en phisieura 
manières la vérité dont il veut le coni^s^incre, que 
par la crainte qu'il a de ne la ]^s graver assez for^ 
tement dans son ame ; et non^seulement on kii 
pardcmne ces douces et tendres redites , mais on 
lui sait gré du motif touchatit qui les multiplie ; 
on sent qu'elles partent d'un cœur qui éprouve le 
plaisir d'aimer ses semblables , et dont la sensi^ 
bilité vive et profonde a besoin de se répandre. 
Il est étonnant que le clergé de France , qui 
possédoitun orateur si éminent, ne Tait pas nom-? 
tné une seule fois pour prêcher dans ses assem-p 
hlées ; il ne le dé$îra jamais , et laissa à des talents 
toédibcres et ambitieux cette petite gloire dont 
il n'aV'Oit pas besoin. Il fui; même choisi rarement 
pour çtrç ipembre de l'asserobjée , et consentpi^ 
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6ans peine , disoit-il , que les prélats moins atta- 
chés que lui à la résidence eussent recours à cet 
honnête moyen de s^en dispenser. L^indifférence 
que les confrères de Tévéque de Clei-raont pa-» 
roissoieiit lui marquer , n'étoit ni projetée de leur 
part, ni même volontaire. G'étodt Touvra^ obs- 
cur de quelques hommes en place y qui , par des 
inotifs dignes d^eux, écartoient sourdement Mas^ 
sillon des yeux de la cour , non comme un sujet 
intrigant , car ils le çonncâssaient trop bien pour 
lui faire cette ii^ure , mais com.me un prélat il^ 
histre et respecté, dont la^upériorité, toc de trop 
près , auroit pu jeter un éclat que les hommes 
puissants et borna n^ aiment en aucun genre^ 
Quelle perte néanmoins pour un tel auditoire , 
que celle d^un prédicateur tel que Massillon ! Quel 
sujet de discours plus intéressant , que d^ avoir à 
parler auaç princes de TËglise assemblés , des au« 
gustes ^c^oirs ^e leur dignité leur impose ; des. 
yeux 4e tout un peuple Ax^s sur eux, etde$ grands 
exeippks 4jtt il en attend; du droit que la sainteté 
âe leur caractère «t sur^tont celle de leur vie peut 
leur dûsxner , pour faire entendre la vérité aux 
rois , et pour porter aux pied^ du trône le cri si 
souvent repoussé de rinnooent et du pauvre ? 
Groyoit-oisi cpua MassiUon fût m&gne de traiter 
wi à ^and 8Q)et» ou o^aigno^-^on plutôt qu^il ne 
le traitât avec trop d'iélo<pence ? 
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Ce grand orateur prononça , soit avant que 
d'être évêque , soit depuis qu'il le fut devenu , 
quelques Oraisons funèbres, dont le mérite fut 
éclipsé par celui de ses Sermons. S'il n'avoit pas 
dans le caractère cette inflexibilité qui annonce 
la vérité avec rudesse, il avoit cette candeur qui 
ne permet pas de la déguiser. A travers les louan* 
ges qu'il accorde dans ses Discours, soit à la 
bienséance , soit même à la justice , le jugement 
secret qu'il porte au fond de son cœur sur celui 
qu'il est chargé de célébrer , échappe , sans qu'il 
y pense, à sa franchise naturelle, et surnage, pour 
ainsi dire , malgré lui ; et l'on sent en le lisant 
qu'il est tel de ses héros dont il auroit fait plus 
.volontiers l'histoire que l'éloge. 

Il lui étoit arrivé une seule fois de manquer 
de mémoire en préchant ; trompé par le dégoût 
léger que cet accident lui donna, il pensoit qu'il 
y auroit beaucoup plus d'avantage à lire les Ser* 
mons qu'à les réciter. Nous osons n'être pas de 
son avis; la lecture forceroit l'orateur, ou à se 
priver de ces grands mouvements qui sont Famé 
de la chaire , ou à rendre ces mouvements ridi-* 
cules en y donnant un air d'apprêt et d'exagéra- 
tion qui détruiroit le naturel et la vérité, M assil- 
Ion semble avoir senti lui-même que le mérite le 
plus propre à séduire dans un discours oratoire, 
est qu'il paroisse débité $ur-le-cl)amp,et sans qu'au'» 
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ciine trace de préparation 8*y laisse apercevoir ; 
carlorsqu^onlui demandoit quel étoitcelui de ses 
Sermons quHl croyoit le meilleur , il répondoit, 
celui que je sais le mieux. 

Quoique voué à Téloquence chrétienne par goût 

et par devoir, il s'étoit quelquefois, par délasse- 
ment, exercé sur d^antres objets : on assure quHI 
a laissé une Vie manuscrite du Corrège. Il ne pou« 
voit choisir pour sujet de ses éloges un peintre 
dont les talents fussent plus analogues aux siens: 
car il étoit, qu^on nous pardonne cette expression, 
le Corrège des orateurs, On peut ajouter que , 
comme le Corrège s'étoit fprmé lui-même , en se 
traçant une nouvelle route après les Raphaël et 
les Titien, Massillon, qui s^ étoit aussi ouvert dans 
la chaire une carrière nouvelle, auroit pu dire en 
se comparant aux autres orateurs , ce que disoit 

le Corrège en voyant les tableaux des autres ar* 
tistes : el moi aussi je suis peintre. 

^Académie , qui Ta possédé si peu , n^a pa^f 

laissé de sentir vivement sa perte. Elle a du moin3 
eu la consolation de le voir dignement remplacé; 

M. le duc de Nivernois a été son successeur. 



fjes notes qui stdpeni sont de T auteur de TÉloge^ 
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NOTES 



SUR L'ÉLOGE DE MASSILLON, 



Pag;e nxv. Sur les prédicateurs qui cherchent des ap" 

plaudissements. 

llous Toyonsi p$ir un passage de saint Jérôme > que les applau-^ 
dissements de l'auditoire flattoient autrefois, comme aujourd'hui, 
les prédicateurs les plus révérés par la sainteté de leur yie et de 
leur dpcirixi^. Saint Jérème dit, qn'un jour proposant une difficulté 
à saint Grégoire de JVazianze son maître , il en reçut cette sin- 
gulière réponse : Je v^ous appliquerai cela dans V Eglise où les 
npplaudisjifiments que le peuple me donnera vous feront avouer que 
pous entendes cfi que vous n*entendez pas; ou hi£nx '' vous ne 
poignée pas vos acclamations à celles des autres, voii^passerejf pour 
un imbécille. Saint Jérôme n'approuyoit sans dou^e ni cette réponse, 
Vti ce petit mouvement de vanité du saint évéque, car c'est à cette 
occiidon même, quSl donne le précepte suivant à' un jeune oran 
teur : Quand vous parlerez dans V église, nç songes pas à exciter 
\es acclamatiçns y mais les gémissements ; que les larmes des audi^ 
leurs soient votre éloge. Ce précepte rappelle ce que dit un autre 
père de TEglise , «pie , préchant un jour devant une assemblée 
liombrepse , il J^t d'ahord très-applaudi , mais très-^nécontent de 
ce genre de succès , et qn'il ne crutavpir réussi que lorsqu'il vit 
pleurer son auditoire. 

SiMassillon a été sensible aux éloges , il n'en a peut-être jamaif 
reçu de plus flatteurs que celui d'une femme du peuple , qui , se 
trouvant pressée par la foule à un de ses Sermcms , disoit avec 
humeur et dans son langage : Ce diable de Massillon, quand il 
prêche , remue tout Paris. Cependant il est très - ceilain , qu'à 
Vàge de a6 ans, c'est-à-dire, après ses premiers essais, Massil- 
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Ion avoit écrit au général de l'Oratoire y que son talent et son in- 
cîmation l* éloignoient de la thaite : c'est yraisemblablement alors 
qu'il alla faire à Sept-Fonts le séjour dont nous avons parlé ; anec-^ 
dote très-vraie , et que celui qui nous Ta racontée , prédicateur 
célèbre et vivant , avoit apprise à TOratoire. Ce même prédicateur 
tient aussi de la personne qui en a été témoin , la peinture tou- 
illante que nous avons faite de la douleur vive q^'un des grands 
vicaires de Massillon , plusieurs années après sa mort^ témoiguûik 
encore de l'avoir perdu. 



Pi^'c XXVIII. Sar rusa^e que Massillon aurait pu faire 
dB ce même exorde dans te temps des malheurs de 
Louis XÎV. 

V/jr nous a objecté que si l'orateuf avoit eu cet elor^e à pronon- 
cer après les désastres qui accablèrent la vieillesse du prince , il 
auroit d& prendre un autre tour, et ne pas lui dire : Heureux ce 
Tcî qui n a jamais combattu que pour vaincre ^ etc. Cette remarque 
«fit très-juste : il est certain que Massillon eût été obligé de faire 
quelques changements à la tournure de cet exorde. Mais quel su- 
blime parallèle il auroit pu faire de la gloire passée de Louis ItIV 
srveo ses malheurs présents l et quelle conclusion touchante il en 
Auroit pu tirer , en appliquant à l'infortimé monarque ces paroles 
consolantes : Bienheureux ceux qui pleurent/ Le sujet étoit si 
beau , qu'il semble qu'un orateur même assez médiocre auroit fait 
couler des larmes. 

Madame de Coulanges , dans une lettre à Madame de Sévigné, 
fût une réfleJLion ti'ès-judicieuse sur le genre de succès ^e Ma8«> 
sillon avoit à la cour : « Il réussit, dit-elle, à Versailles commo 
»» il a réussi à Paris ; mais on sème souvent dans une terre ingrate 
3» quand on sème à la cour ; c'est-à-dire , que les personnes qui 
1» sont fort touchées d6s Sermons sont déjà converties, et les au-* 
)» très attendent la grâce souvent sans impatience j l'impatience 
)^ setofit déjà une grande grâce. y> 



L NOTES SUR L^ELOGE 

Page XXXIY. Sur Centrée de Massillon à l'Académie^ 

JjIashilloïv eut le même prëdëdesseur clans cette compagnie ef 
dans révéchë de Glermont; c*étoit ï'abbë de LouYois, Camille le 
Tellier , qui aroit encore avec lui d*autres rapports , ayant été 
piivë comme lui, pendant la yie de Louis ICIV, des honneurs de 
l'ëpiscopat, non parce que la calomnie attaquoit ses mœurs comme 
celles de Massillon , mais parce qu'il dëplaîsoit aux jésuites , ëtant 
neveu de l'archevêque de Reims le Tellier, qu'ils n'cdmoient pas* 
Us peignirent à Louis XIV l'abbé de Lôuvois comme Janséniste j 
et le monarque refusa constamment de faire évéque celui que les 
jésuites accusoient. D ne put l'être qu'à la mort du roi : le régent 
le nomma à l'évêché de Glermont ; mais l'abbé de Louvois ne put 
jouir de cette grâce , étant mort peu de temps après. Le duc d'Or- 
léans lui donna MassUlon pour successeur , comme s'il eût voulu 
braver les préventions du feu roi, en nommant évéque à la suit^ 
les uns des autres tous ceuSL que ce prince avoit rejetés. Massillon 
fut sacré dans la chapelle des Tuileries , en présence du jeune roi 
Louis XV, par le cardinal de Fleury, alors évéque de Fréjus^ 
à qui pourtant il ne plaisoit ni comme orateur distingué , ni comme 
Oratorien ; mais l'évéque de Fréjus voulut en cette occasion fairr 
sa cour au régent, et même au roi son élève; car ce jeune prince 
avoit fort goûté le Petit- Carême , et il en parloit souvent avec plai« 
•ir à son précepteur , toujours peu empressé d'applaudir aux élogeâ 
que Massillon receyoit. 



Page XXXV. Sur les discours que ^2A%\Won faisoit à ses 

curés, 

U ifE circonstance singulière donna occasion à ces Discours sy-^ 
nodaux. Quoique le roi Louis XV n'eût que neuf à dix ans quand 
Massillon partit pour son diocèse , le cardinal Dubois^ alors toot-^. 
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puissant , et qui n'ayoit pas peu contribua à lui faire donner l'e-* 
Teché de Clermont , avoit fait espérer à cet éloquent prélat, qu'il 
seroit nommé précepteur du dauphin , qui, ponrtant n*étoit pas en" 
core né, ni prés de naître. On n'auroit pu sans doute faire un 
meiUeur choix, et qui ei\t été plus approuvé par la roix publique. 
Massillon, pénétré dçs devoirs que devoit lui imposer ce respectable 
emploi, jaloux de les remplir et de répondre à l'idée qu'on avoit de 
lui, tourna, dit-on, toutes ses études vers Cet objet. Il négligea 
les Sermons qu'il avoit prêches avec tant de Succès à Paris , ne 
monta plus en chaire, même dans sa cathédrale , et se contenta 
de faire au peuple de son diocèse , presque sons préparation ] Ae§ 
exhortations familières et simples, qui n'étoient que pour les 
pauvres , et que toute la ville néanmoins venoit entendre. Le car-* 
dinal de la Rochefoucault , son métropolitain , étant venu le visiter 
à Clermont, lui marqua sa surprise de ce (pi'il privoit son troupeau 
de ces discours éloquents qui lui avoient fait tant de réputation. 
Massillon lui en avoua la cause , se confessa , comme le berger de 
la fable , du petit grain d'ambition qu'il avoit eu , et que le motif 
d'un grand bien à faire lui paroissoit excuser; il ajouta, que, dé- 
trompé, au bout de quelques années, de ses espérances , il avoit 
Youlu rentrer dans la carrière oratoire , mais qu'en perdant l'habi- 
tude de prêcher , il avoit presque entièrement perdu la mémoire^ 
et s'étoit mis hors d'état de rapprendre tant de Sermons qu'il avoit 
«rabliés. Le cardinal l'exhorta à revoir du moins ces Sermons , à 
les mettre en état de paroltre ou de son vivant , ou après sa mort^ 
et à composer en même temps , pour l'instruction de- ses curés , de 
petits discours qui lui coûteroient peu à faire et à retenir , ce qui 
ajouteroit à sa renommée sans fatiguer sa mémoire. Massillon 
suivit ce conseil : depuis cette époque , il prêcha tous les ans à se* 
synodes ces discours si bien écrits et si pleins de sentiment et 
d'onction ^ qui suffiroient pour l'immortaliser. 

Autrefois , a dit un auteur satirique, ilfalloit être é\féque pour 
prêcher ; depuis , et durant plusieurs siècles , il a fallu prêcher 
pour devenir évêque : aujourd'hui y il suffit de Vêtre devenu pour 
cesser presque absolument de prêcher. L'exemple de Massillon, de 
Bossuet, de Fléchier, et même de plusieurs prélats de nos jours, 
prouve que cette épigramme mérite au moins quelques restrictitons. 



n 
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On yienf de yoir tout ce que le cardinal Dubois ayoit fait ponr 
Masaillon, et tout ce qa'il ayoit yovlu faire» Les ennemis de Mas- 
sillon lui ont reproche les complaisances qu'il eut pour ce ministre, 
en consentant à être un des ëyéques assistants de son sacre , et 
•n signant l'attestation de yie et de mœurs dont il eut besoin pour 
être promu au cardinalat. La reconnoissance loi fit fiiire cette 
fiiute. n deyott sa fortuite à Dbboift, (|ui ayoit du moins eu le mërite 
de récompenser ses rares talents, négliges par Louis XIV. La bonté 
naturelle deMassillon dégénéroit quelquefois en une fbiblesse qu'il 
se reprochoit lui-même , et à laquelle il cédoit malgré lui. Il faut 
pardonner à sa foiblesse en fayeur de ses motifs. 



Page XXXVI. Sur t esprit conciliateur de Massillon^a/i^ 

V affaire du Jansénisme. 

Xje cardinal de Fleury pria Maëmllon de trayailler à la conyer- 
don de réyéqut'de Senez Soanen , qui , pour son appel de la bulle 
Unigenittû, ayoit été déposé par une assemblée de dix à douze 
éyêques , qu'on a appelée le Concile d'Embrun , et exilé ensuite 
à la Ghaise*Dieu, en Auyergne. Massillon écriyit à ce prélat , et 
. en reçut uike réponse si décidée , si ferme , si repoussimte, qu'il 
n'osa poùrsuiyre sa négociation. Cette réponse est imprimée 
dans la yie que les Jansénistes ont écrite de l'évéque de Senez. 
Le prélat s'y plaint ayec amerttiMe de ses anciens confrères de 
l'Oratoire , qui étoientdeyenus éyêqnés , et qui l'ayolent abandon^- 
n^. Mais Massillon n'attacboit pas la méoie importance que lui 
ans opinions qid atoient causé les malheurs de ce respectable yieil- 
lard. n croyoit qu'on pouyoit être bon chrétien et bon éyêque sans 
déclamer contre la Bulle ; que c*étoit peut-être faire trop d'hon- 
neur à cette production y maint pontificale, disoit^-il y quejésuitiquef 
de s'en occuper sérieusement, et que le moyen lé plus sûr de la 
faire tomber dans l'ouMi , étoit ê^e garder à son égard un silenco 
profond f respectueux en apparence , et dédaigneux en effet. H le 
jlisoit quelquefois , maia sans éclat et sans bruit, à ceux de ses 
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«ôtilîrèrei ipi*il Toyoit les pla$ %éléB pour cette Bulle , mais qui ne 
Técoutoient guère ; qui rimitoient encore RÎoins , et qui n'en ëtoient 
pas plus sages. 

MassiUon , dans la lettre qu'il ^criyit à l'tf^éque de Senez, parle» 
il est yraij avec assez de m^nagenent , de la Bulle Unigenitus ^ 
dont on le prîoit d*étre le défenseur. Mais il cpoyoit en ce moment 
devoir t^iir un autre langage plus conforme à celui des évéques 
soumis à cette Bulle. 

« Ciëpouillons-nous , lui dit^l , de toutes les' complaisances in- 
1» séparables de la singularité ; regardons comme des pièges que 
)» nous tend l'orgueil , le désir , cache souvent à nous - mêmes , 
>r de nous donner en spectacle. Il est terrible d*étre seul de son 
>» côté , et d'avoir contre soi tout ce qui porte un nom d'autorité 
» dans l'Eglise. Il faut, pour être tranquille dans cet ëtat^ penser^ 
»i comnra le pharisien^ qu'on n'est pas fait comme le reste des 
I» hommes. » 

£t dans une autre lettre au même prélat : « Je crains , Mon-> 
i» seigneur , qu*il ne me soit échappé quelque terme dans ma der- 
I» nière lettre ^ qui ait pu vous déplaire. Dieu m'est témoin que , 
1» loin d'ajouter une nouvelle douleur à vos chaînes, je souhaiterois 
)» pouvoir les partager avec vous pour vous en soulager, sans par< 
>» tager néanmoins le motif qui vous les fait souffrir... Je ne vou- 
)» drois, pour me défier delà bonté de votre cause , que les écrits 
)» odieux que vos apologistes répandent tous les jours dans le pu-' 
s» blic. Je viens de lire un livre intitulé, Jésus- Christ sous Vana" 
)» thème; l'auteur y décide nettement, que, comme la synagoguo 
y» prévariqua en condamnant Jésus-Christ , l'Eglise a prévariqué 
)* en condamnant le Père Quesnel ; que les Pharisiens et les Sad'< 
9» dueéens sont encore paimi nous les maîtres de la doctrine, c'est- 
)» à-dive , les jésuites désignés par les premiers , qui n'ont qu'une 
y» écop«e de religion , et les évêques marqués par les Sadducéens^ 
» qui n'en ont point du tout. Une bonne cause seroit-elle défendue 
» par de tels excès \ Ne laissez pas séduire , mon trés-respectablo 
>» Saignent) votre «éle et votre bonne foi par les louanges de ceuic 
H qui vous applaudissent. S'ils vouloient s'en tenir précisément 
)» aa dogme, nous serions bientôt d'aeoord ; mais ils outrent tout, 
)» et o'ast ce qua la aagesa^ dt VBgiia* ne souffrira jamais. Lei 

6. d 



LIV NOTES SUR L^ELOGE 

>» . jésuites ont leurs opinions que l'Eglise tolère ; mais croyez-TOt» 
» que la plupart des ëyé^es pensent et enseignent comme eux? 
y> Au lieu de tous unir à nous , pour nous aider à soutenir raii~ 
yf cicnne doctrine et la saine morale , vous nous affoiblissez en tous 
» sépai'ant de nous ; tous donnez de nouTelles armes au motiniff-- 
» me ; tous aidez ses sectateurs à persuader au monde qu*ou n« 
» peut combattre leur doctrine sans tomber dan» des excès op- 
» posés. » 

Voici ce que Massillon ëcriToit encore à TéTêque de Rhodes 
( TourouTre), qui, dans une lettre écrite au roi, et signée par quel- 
ques éyéques , ayoit pris la défense de celui de Senez... « Les, re- 
y> mèdes qui aigrissent le mal , sont de nouTelles plaies qu'on fait 
>» à l'Eglise. Ceux qui sont à la tête du fansénisme, et qniécri- 
>» Teni pour sa défense, sont des esprits outrés , qui passent le but 
» sur toutes les matières qu'Us traitent. Il est Trai que de l'autre 
» c6té on ne s'en est pas toujours tenu aux justes bornes , et qu'oK 
» a défendu l'Eglise ayec des armes qui afibiblissoient sa cause. 
» Quel parti donc reste-t-il à prendre pour des éTéques qui aiment 
>» la paix et la Térité l II faut prendre le parti qui n'est point parti, 
» c'est-à-dire , précisément celui de l'Eglise , qui désayoue et ceux 
» qui la défendent mal, et ceux qui l'attaquent. Je connois, comme 
» TOUS sayez, le caractère des Appielants, et c'est parce que je les 
» connois, que dans aucun temps il ne m'a été possible de les 
» goûter; orgueil, amour de la singularité, mépiis pour tout ce 
» qui ne pense pas comme eux , quelque rang qu'on puisse tenir • 
» dans l'Eglise , partis extrêmes , hardiesse à décider sur tout ce 
» qu'il y a de mieux établi ; nulle règle , nul amour de la paix, une 
» intrigue et une cabale étemelle et puérile, les ignorants, les 
» femmes , les déyotes, les mondains, tout leur est bon; pour peu 
» qu'on paroisse les faToriser, ils tous associent à eux, ils gros- 
» sissent leur liste de Totre nom , et prennent une condescendance 
» charitable pour une adhésion totale à leur entêtement^.. » 

3Et plus bas ; 

» Je plaignoîs, comme tous, M. l'éTéque de Senez; je respec- 
» tois son âge, son caractère, ëta mœurs épiscopales; mais je 
>» Toyois ayec douleur qu'il nous aToit 6té lui-même tous les 
I» moyens de le défendre^ Je reçois qacdqaefoii de set nouyelles 



j 
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» il ne cesse de me ^ire iju'il ne souffre qae pour défendre la 
» grac« efficace et la liberté de l'Eglise de France. J*ai beau lui 
» répondre que sur ce pied-là , de cent yingt éyéques que nous 
)» sommes , il y en auroit au moins^ cent d'exilés :1e bon vieillard 
» n'entend rien; il'ne perd pas de yue son fantôme; ses correspon-' 
V dants. abusent de sa simplicité , et le lui grossissent sans cesse 
)» avec des éloges si pompeux sur sa fermeté , qu'il est surpris que 
» nous ne donnions pas tous dans un piège aussi usé ; il espère 
)» que Dieu aura égard à ses bonnes intentions; mais je crains 
s> fort qu'il n'entre dans sa conduite un peu de complaisance sur 
s> les applaudissements du parti ^ et sur le triste spectacle qu'il 
)> donne à l'Eglise. >» 

Massillon s'exprime ayec la même sincérité dans une autre lettre 
adressée au Père Mercier, cordelier de Reims. «..«. Une des plus 
)i grandes plaies que le jansénisme ait faites au cbristianismè, c'est 
y d'avoir mis dans la bouche des femmes et des simples laïcs, les 
>» points les plus relevés et les plus incompréhensibles de nos 
)» mystères y et d'en. avoir fait un sujet de contestation et de dis- 
)» pute. C*est ce qui a répandu l'irréligion; et il n'y a pas loin pour 
I» les laïcs de la dispute au doute et du doute à l'incrédulité. >> 



Page XXXIX. Sur les charités que Massillon obtenoit de 
la Cour pour les pauvres de son diocèse. 

V^E n'étoit pas seulement à l'éloquence de Massillon, et à la con- 
sidération qu'il s'étoit attirée par sa vertu , que le gouvernement 
accordoit les secours réclamés par ce prélat en faveur des malheu- 
reux t c'étoit aussi par le désir de les ménager , et par la crainte, 
assurément bien mal fondée, de lui donner des mécontentements 
tjfâ le déterminassent à ^e faire janséniste. On ne vouloit pas que 



' Cet au moins est remarquable. Est-ce que Massillon connois- 
•aoit alors quelques évéqnes ennemis de nos libertés \ Soyons du 
moins persuadés que de nos jours il n'en est aucun. 
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ce parti pnt se glorifier d'un si illustre défenseur , et on appr<fhen« 
doit que le respect de la plupart des ëvéques pour ce digne con* 
frèrei n'en entraînât plusieurs à suivre son exemple. Le cardinal 
de Fleurj par ce motif, ménageoit beaucoup Massillon, que ce« 
pendant il n'aimoit pas. Massillon, de son c6të, mënageoit aussi 
le ministre, mais par un motif plus noble, et pour en obtenir les 
secours qu'il demandoit en faveur des pauvres. Il disoit quelque- 
fois, en plaisantant sur cette politique timide et réciproque du 
cardinal et de lui iIYous nous craignons mutuellement f et nout 
sommes ravis tous deux d'avoir rencontré un poltron. Il poussa teite 
poltronnerie , dont il convenoit si naïvement, jusqu'à n'oser confier 
son séminaire aux Oratoriens , ses anciens confrères , parce que 
le cardinal demanda la préférence pour d'autres. Massillon crut 
«voir à se repentir de cette foiblesse : J*ai , disoit-il , ouvert la 
porte à IHgnorance , pour avoir la paix .* faurois dà penser tjue 
dans les prêtres comme dans les peuples , V ignorance est bien plus^ 
h craindre que les lumières. 

Ce même cardinal de Fleury , peu empressé de faire valoir !• 
mérite, craignoit l'éclat que Massillon auroit eu à Paris, s'il s'y* 
étoit montré. Le tninistre éloignoit atec soin toutes les occasions 
qui auroieut pu amener dans cette ville l'évéque de Clermont ; et 
cette nouvelle raison ne contribuoit pas peu à faire obtenir à Mas- 
sillon toutes les grâces qu'il demandoit par ses letttres. 

On doit regretter beaucoup que les premiers éditeurs de ses 
Œuvres n'ayeut pas publié des lettres si intéressantes, qui forme- 
roient, dit-on , un volume considérable, et qui, jusqu'à présent ^ 
sont restées manuscrites. Ceux entre les mains de qui elles sont 
tombées, ne devroient pas priver le public, l'état et l'Eglise, de 
ce monument précieux d'éloquence et de cbarité. 

Un prélat très-respectable qui vivoit encore au moment où cette 
note fut écrite, et que son mérite seul avoit fait évéque, ainsi que 
Massillon , assuroit qne l'évéque de Clermont ne se contentoit pas 
dans ses lettres au cardinal, de solliciter des secours pour les pau->^ 
vres de son diocèse , mais qu'il osoit même lui faire quelquefois 
des reproches. Ce prélat disoit avoir lu une lettl-e très -éloquente 
tt très-forte ^ que l^évéque écrivoit au ministre sur l'injustice à^ 
la guerrre de 1741» et même un mandeme&t qa'il avoit préparé 
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CB coii«é^<nce , et cnvoyë au cardinal. Ce nandement n'a point 
été impriné dana le recueil des Œuvres de Mastillon. D y a ap* 
parence que le ministre engagea Véyé^e à le supprimer : c'eat 
grand dommage» Il eût été <îurieux de voir de quelle manière lo 
iage Massilioli aaroit c<meili^ , dans cet écrit pastoral , son respaat 
pour Tautorité monarchique , avec les sentiments que lui inspiroit 
en ce moment l'administration) et son amour pour son roi^ avec 
aon amour plus grand encore pour l'humanité et la justice , qui lui 
paroisspient, disoit - il, également outragées dans cette guerre. 
C'est aux politiques Vertueux et philosophes à décider s'il avoit 
raison. Nouft ne sommes ici qu'historiens > et nous ne prenons. paa 
la liberté de fuger les maltrts du moÀde sur leurs querelles et sur 
leurs traités. 

Au défaut de ce précieux mandement , nous inséreront ici une 
lettre touchante de l'évéque de Glermoni au cardinal de Fleury t 
pour obtenir la diminution des impôts sur la provinte d'Auvergne. 

<fi Monseigneur , je supplie très-hu&blement votre Eminence d» 
» ne pas trouver mauvais que je sollicite une fois son cœur pater- 
)» nel pour les pauvres peuples de cette province : je sens toute 
1» l'importuiiité de pareilles remontrances; mais, Monseigneur » 
»» si les misères du troupeau ne viennent pas jusqu'à vous pa^ la 
>» Toix du pasteur , par où pourroient-elles jamais y arriver \ JX y 
» a long - temps que tous les états et toutes les compagnies de 
)» cette province mé sollicitent de représenter à votre Eminence 
w leur triste situation. Ce he sont point des plaintes et des murmtt- 
)> res de leur part, vous méritez trop de régner sur tous les coeurs; 
1» c'est uniquement leur confiance en votre amour pour les peupleS) 
p qui emprunte maroix. Ils vous regardent tous comme leur péra 
j» et range tulélaire de l'état, et sont trop persuadés que si, après 
» avoir été informé ée leurs besoins , vous ne les soulagez pas, 
» c'est que le secours miroit pént-^tre des inconvénients plus dan-*- 
)> gereux que le besoin m/éme, et que le bien puUie, qui est le 
» grand objet du génie sage et universel qui nous gouverne , rend 
H certains maux particuliers inévitables. 

» Il est d'abord de notoriété publique , Monseigneur , que l'An- 
s» vergne, province sans commerce et presque sans iiébouofaé, est 
» pourtant > de toutes les provinces du royaume^ la plus chaii(fée^ 
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)» à proportion , de subsides. Le conseil ne l*ignore pas ; ils sont 
y pousses à plus de six millions, que le roi ne retireroit pas de 
)> toutes les terres d'Aurërgne, s'il en ëtoit l'unique possesseur; 
yiP- aussi , Monseigneur , les peuples de nos campagnes vivent dans 
» une misère affreuse, sans lit, sans meubles ; la plupart même, 
^ la moitié de l'année , manquent de pain d'orge ou d'avoine, qui 
)» fait leur unique nourriture, et qu'ils sont obligés de s'arracher 
» de la bouche et de «elles de leurs enfants pour payer leurs im- 
» positions. 

» J'ai la douleur d'avoir chaque année , Monseigneur , ce triste 
» spectacle devant les yeux dans mes visites. Non, Monseigneur^ 
>» c'est un fait certain , que dans tout le reste de la France , il n'y 
» a pas de peuple plus pauvre et plus misérable que celui-ci; il l'est 
)» au point , que les nègres de nos Iles sont infiniment plus heu-v 
» reux ; car en travaillant, ils sont nourris et habillés , eux, leurs 
)» femmes et leurs enfants ; au lieu que nos paysans , les plus lar 
» borieux du royaume, ne pSuvent, avec le travail le plus opinià- 
y> tre , avoir du pain pour eux et pour leur famille , et payer leurs 
f> subsides ; s'il s'est trouvé, dans cette province, des intendants 
» qui aient pu parler un autre langage , ils ont sacrifié la vérité et 
» leur conscience à une misérable fortune. 

>» Mais, Monseigneur, à cette indigence générale et ordinaire 
» de cette province , se sont jointes , ces trois dernières années, 
» des grêles et des stérilités qui ont achevé d'accabler les pauvres 
» peuples. L'hiver dernier sur-tout a été si afireux , que si nous 
)» avons échappé à la famine , et à une mortalité générale , qui pa- 
)> roissoit inévitable, nous n'en avons été redevables qu'à un excès 
» et à un empressement de charité , que des personnes de tous les 
» états ont fait paroitre pour prévenir tous les malheurs. Tontes 
» les campagnes ctoient désertes , et nos villes pouvoient à peine 
y> suffire à contenir la multitude innombrable de ces infortunés 
» qui y venoient chercher du pain ; la bourgeoisie, la robe et le 
» clergé, tout est venu à notre secours; vous-même, Monseigneur, 
» avez déterminé la bonté du roi à nous avancer soixante mille 
» livres. C'est uniquement à la faveur de ce secours , que la moitié 
» de nos terres , qui alloicnt toutes rester eu friche par la rareté 
» et la cherté excessive des grains, ont été ensemencées : le prix 
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» des grains a diminue de plus de nioitië; mais le pauvre peuple , 
)» qui, pour ensemencer ses terres, a ^të oblige d'emprunter du 
» roi et des particuliers , et d'acheter des grains d'un prix alors 
)9 exorbitant, va être oblige, par la yiletë du prix où ils sont inain- 
» tenant , d'en vendre trois fois autant qu'il en a reçu pour rem- 
» bourser les avances qu'on lui a faites, de sorte qu'il va retomber 
)» dans le même gouffre de misère , si votre Eminence n'a pas la 
)» charité de faire accorder cette année quelque remise considé* 
)» raUe sur les impositions que le conseil va réfjLer incessamment» 
» Au reste , Monseigneur , je supplie instamment votre Eminence 
» de ne pas regarder ce que je prends la liberté de lui écrire f 
y» comme un excès de zèle épiscopal. Outre tout ce que je vous 
)» dois déjà, je vous dois encora plps la vérité ; ainsi, loin d'exa« 
)» gérer, je vous proteste, Monseigneur, que j'ai ménagé les ex~ 
j» pressions , afin de ne pas affliger votre cœur. Je ne doute pas 
» que notre intendant, quoiqu'il craigne beaucoup de déplaire , 
» n'en dise encore plus que moi; que voire Enûnence ait la bonté 
» de s'en faire rendre compte : je àens bien que dans une pre-* 
9» miére place on ne peut ni tout écouter , ni remédier à tout; cette 
y> maxime pouvoit être admise sous les ministères précédents ; 
39 mais sous le vôtre, tout est écouté; les grandes affaires qui 
» décident du sort de l'Europe , ne vous font pas perdre de vue 
)» .les plus petits détails. Rien ne vous échappe de cette immensité 
s» de soins , et rien presque ne paroit non-seulement vous accabler^ 
)» mais même > vous occuper. C'est dans <:ette confianee que j'ai 
» hasardé cette lettre ; avec un vrai père , on ose tout , et quand 
>» on lui parle pour aea enfants , on peut bien l'importuner, mais 
» on est lâen sàr qu'on n'a pas le malheur de lui déplaire. » 



Page XLiil. Sur le mélange du genre dfe Massillon el 
de celui de Bourdaloue dans un même Sermon. 

Vi'etojt l'ingénieux La Motte qui disoit ce que nous avons rap- 
porté , qu'uf» Sermon excellent à toue égards serait celui dont le 
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raisonneur Bouréalouë awoit fait le premier point , et le touûKané 
Massillon le second. Un critique plein de goàt , et quimërite qu'oa 
lui réponde (tant d'autres ne méritent pas même qu'on les lise)^ 
M. de La Harpe ne pense pas comme La Motte, et croit qu'ua 
Sermon de ce genre seroit une étrange bigarrure. Oui j sans doute^ 
ai dans le premier point, Bourdaloue tftoit raisonneur ayec froideur 
et sécheresse, comme il ne Test que trop souvent dans sas sermons; 
mais non pas s'il étoit raisonneur avec éloquence, comme il lui 
arrive aussi quelquefois de l'être. Alors les deux genres pourroient 
s'allier ensemble, comme a faitCicéron dans ses belles haranguesi 
ou il est doux et insinuant dans spn exorde , vif et pressant dana 
«es moyens , touchant et pathétique dans la péroraison. C'est aiasiy 
et à cette seule condition , que Bourdaloue et Massillon pourroient 
paroitre l'un après Tauty^ dans le même discours. Mais sans doute, 
BB discours plus parfait encore , comme nous l'avons dit , seroit 
celui où les talents des deux orateurs seroient fondus cnsemlde, et 
où le prédicateur sauroit joindre la raison à la sensibilité ; car , 
quoi qu'en disent les âmes froides , il ne faut pas faire à la raison 
et à la sensibilité rin|are de croire qu'elles iie puissent être réu<^ 
nies l'une avec l'autre. 

Il faut cottvemr que ce genre de discours, où l'on treuveroit à 
la fois Bourdaloue et Massillon, ne seroit pas fait pour toutes les 
espèces d'auditoires, et qu'au contraire un Sermon o^ùTon never- 
roit que Massillon tout seul , seroit également goûté à la cour et 
dans les villages. Un curé de campagne disoit de Ee% paroisaiens s 
Ils m* écontent toujours avec plaisir quand je leur pnéehe Massillon* 

On peut observer à cette occasion, que dans tous les genres 
d'écrire , les écrivains qiii vont au cœur , sont venus après ceux 
dont la force fait le caractère; Racine après Corneille, Massillon. 
après Bourdaloue, Euripide après Sophocle, Cicéron après Dé* 
mosthène. Seroit-il donc plus aisé d'être énergique , que d'être 
sensible, et d'exagérer la nature, que de s'y abandonner! Notts 
oserions peut - être dire qu'il est plus difficile à un écrivain d'être 
simple , que d'être gi*and , si l'on pouyoit être grand sans être 
simple. 
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Sur te testàrfieni dé Mlà^illoiï; 

DàkS Véiogé dit ce respectable prâaC, ùods atofts parie de Ciè 
iestamenti et du legé qu'il fait aux pàutrès. Éh Toièî deux autres 
àrticleB , dont l'un manqué &ad amour pour la paix , et l'autre saf 
justice à l'égard dé âa famille'; qu'il né tôûloit pai priver de ee qui 
deroit lui revenir lëgitilnemént de sa âuécesâion. 

«( Je demande tous les jours à Jééùs-Christqû'il calfne tesitoii^ 
» biés qui agitent l'Èghse de France i et qu^il daigne y rétablir la 
» paix que nouA àiotiè tftch^ de éonsérvèt daàs ce grand d&ocèse..)» 

Ëtpïus ba$«... 

in Je déclare que je n'ai jateiais rien retiré des bieàs ^e tna famille 
1^ depuis la niortde m'oA pire ; m'ais si ) ai conservé quelque droit 
)» dans ces biens , soit pour ma lé^tinie , soit pour mon titré âa- 
» cerdotal , je Veux que le tout soit délaissé à ceui dé niel parenta 
39 tfaà devroîent de droit y ifuecéder.)» 
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AVIS DE L'AUTEUR. 

v^ES Sermoiis lie sont qtte des ^nitttiem pàrticujiers, 
faiU J>oiir l'instruction du roi (Louis XV) avant sa 
ina/oritë ^ H pour ks pers>Dline8 de hfc cfour , qai conr- 
]K>8oient seules l'auditoire de la cbàpelie du château des 
Tuileries f quand cea Discours y furent prononces. 
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l^OÙR LA FÊTE 



i)E LA PURIFICATION DE 

LA SAINTE VIERGE. 



DES EXEMPLES fi£<l GRANDS. 

Ecce positus est hic id rninain et in résurrectionéiii 
teiiltO]*uin in Israël. 

Celui que vous vojrez est étàbHpour la ruiné et pour 
la résurrection de plusieurs en JsràèL tmc j 2. 54* 

X ELLE est la destiiléé des fois et dés |[>rîncés dé 
la terre , d^étre établis pour la perte comiinc pour' 
le salut du reste des bommes ; et qiïahd le ciel les 
donne au monde , oh peut dire ^ne ce sont des 
liienfaits du des châtiments publics que sa ittisé- 
ricôrde dû sa justice prépare aux peuples. 

Oui i Sire , en ée Jour heureux où vous fute* 
donné a la France y ei où , porté dans le temple 
6v i 
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saint, le pontife You^marqua sur les autels du 
signe sacré de la foi , il fut vrai de dire de vous : 
Cet enfant auguste vient de naître pour la perte 
comme pour le sîalut de plusieurs. 

Jésus -Christ lui-même, prenant possession 
aujourd'hui , dans le temple , de sa houveUe 
royauté , n'est pas exempt de cette loi. II est vrai 
que ses exemples , sesi miracles et sa doctrine , 
qui vont assurer le salut à tant de brebis d'Israël, 
ne deviendront une occasion de chute et de scan- 
dale pour le reste des Juifs , que par l'incrédulité 
qui les rendra plus inexcusables ; et qu'ainsi le 
^Qfiéme Evangile , qui sera le salut et la rédemption 
des uns , sera la ruine et la condamnation de^ 
autres. 

Heureux les princes et les grands , si leur sain^ 
teté toute seule étoit , pour les hommes corrom- 
pus , une occasion de censure et de scandale ; et 
si leurs exemples , comme ceux de Jésus-Christ, 
ne devenoient l'écueil et la condamnation /du 
vice , qu'en le rendant plus inexcusable , en deve- 
nant l'appui et le modèle de la vertu ? 

Ainsi , mes Frères , vous que la providence a 
élevés au-dessus des autres hommes , et vous sur- 
tout , Sire , vous , que la main de Dieu , protéc* 
trice de cette monarchie , a comme retiré du mi- 
lieu des ruines et des débris de la maison royale , 
pour vous placer sur nos têtes ; vous qu'il a ralr 
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lamé comme une étinoellë précieuse dans lë séin 
même des ombres de là iiiort , où il vfenôit d'étein- 
dre toute vdtre àdgusté rade , et où tous étiez 
sur le poiilt de vous éteindre voùà-mêmé : oui ^ 
Sire , je le répète ^ voilà leà destinées (|ue le ciel 
vous prépare ; vous étés établi pour la perte comme 
pour le salut de plusieurs : Positus in ruinam et 
in resurrxciionern multorum in Israëh 

Les exemples des princes et des grands roulent 
sur cette alternative inévitable : ils ne sauroiént 
ni se perdre ni se sauver tout seuls. Vérité capi- 
tale qui va faire le sujet de ce discours. 

• PREMIERE PARTIE. 

SiRÉ , conime îé premier penchant des peuples 
test d'imitçt lés rois , le premier devoir des rois 
est dé donner de sainte exeniples aux peuplés. Les 
hommes ordinaires lie Semblent naître que pour' 
eux seuls ; leurs vices ou leurs vertus sont obscurs 
tomme lédi* destinée : confondus dans là foule ^ 
SHls tothbëht dut s'ils demeurent fermes^ c'est 
également à l'irisçù du public ; leur pierte 6u leur 
Salut se borne a leur périàonné , du du indinàléuîr 
exemple peut bien séduire et détourner quelque- 
fois dé ïà vertu { mais il ne sàuroit iriïposér é< 
autoriser lé vide; 

Les princes et lés grands , âù contraire , Aé 
semble^ liés quç pour les autres. Le même ran^ 
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qui les donne en spectacle lés propose pour mo- 
dèles ; leurs mœurs forment bientôt les mœurs 
publiques : on suppose que ceu^ qui méritent nos 
hommages ne sont pas indignes de notre imita- 
tion : la foule n^a point d^autre loi que les exemple» 
de ceux qui commandent : leur vie se reproduit , 
pour ainsi-dire , dans le public ; et si leurs vices 
trouvent des censeurs, c^est d^ ordinaire parmi 
ceux mêmes qui les imitent. 

Aussi la même grandeur qui favorise les pas* 
sions les contraint et les gêne ; et , comme dit ubi 
ancien , plus Télévation semble nous donner de 
licence par Tautorité , plus eDe nous en ôte par 
les bienséances *. 

Mais d^où viennent ces suites inévitables que 
les exemples des grands ont toujours parmi les ' : 
peuples ? le voici : du côté des peuples , c^est la va^ 
nité et Tenvie de plaire ; du côté des grands ^ c^esk 
rétendue et la perpétuité. 

Je dis la vanité du côté des peuples. Oui , méi' 
Frères r le monde y toujours inexprimable , a de 
tout temps attaché également de la honte et aa 
vice et à la vertu : il donne du ridicule à llbomme 
juste ; il perce de mille traits Thomme dissolu : 
les passions et les œuvres saintes fournissent la 
même matière à ses dérisions et à ses censures ; 
et par une bizarrerie que ses caprices seuls peu- 

» lia ia «ifiiittfi fortana , ^^i^rn*^ lievntia tft. $AtLVST. 
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rént justifier , il a trouTé le secret de rendre en 
même temps et le vice méprisable et la vertu ri- 
dicule. Or, les exemples de dissolution dans les 
grands , en autorisant Iç vice , en ennoblissent la 
honte et Tignominie , et lui ôtent ce quHl a de mé^ 
prisable aux yeux du public : leurs passions de- 
viennent bientôt dans les autres de nouveaux ti- 
tres d^honneur , etla vanité seule peut leur former 
des imitateurs. 

I^otre nation sur-tout , ou plus vaine , ou plus 
frivole , comm.e on Fen accuse , ou pour parler 
plus équitablement et lui faire plus d^honneur , 
plus attachée à ses msdtres et plus respectueuse 
envers les grands , se fait une gloire de copier 
leurs mœurs , comme un devoir d^ aimer leur per- 
sonne : on est flatté d^une ressemblance qui , nous 
rapprochant de leur conduite, semble nous rap- 
procher de leur rang. Tout devient honorable 
diaprés de grands modèles ; et souvent Fostenta- 
tion toute seule nous jette dans des excès auxquels 
Finclination se refuse. La ville croh*oit dégéné- 
rer en ne copiant pas les mœurs de la cour : le 
citoyen obscur, en imitant la licence des grands, 
croit mettre à ses passions le sceau ^ de la gran- 
deur et de la noblessse ; et le désordre dont le goût 
lui-même se lasse bientôt , la vanité toute seule 
le perpétue. 

Mais , Sire , d^un autre côté , tout reprend sa 
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place dans un état où les grands , et le prince sur- 
tout , adorent le Seigneur. La piété est en hon- 
neur dès qu^elle a de grands exemples pour elle : 
les justes ne craignent «plus ce ridicule que le 
inonde jette sur la vertu , et qui est Técueil de 
tant drames foibles; on craint Dieu sans craindre 
les hommes ; la yertu n^est plus étrangère à la 
cour ; le désordre lui-même n'y va plus la tête le- 
vée , il est réduit à se cacher ou à se couvrir des 
Upparences de la sagesse ; la licence ne paroît plus 
revêtue de l'autorité publique ; et si le vice n'y 
perdr i^n , le scapdal^ du moins, diminue. En un 
mot, les devoirs de la religion eqtrent dans l'or-? 
dre public , ils deviennent une bienséance que le 
inonde lu^i-méme nous impose : le culte peut en-r 
çore être méprisé en ^ecrçt par l'impie ; mais il 
est vçngé du moins par la majesté et la décence 
publique. Le tempje S2^ii|tpeut encore vpir aupiec) 
de ses 2|utels de^ pécheurs et des incrédules ; mais 
^ n'y voit plus de profanateurs : le ^èle de votre 
auguste bisaïeul avoit pfir des Ipis sévères puni 
couvent, et toujours flétri de son indign^tioji et 
de sa disgrâce , ce scandale dans son royaume. Il 
peut se trouver encore dçs hommes corrompus 
qui refusent à I^fieu leur cœur ; mais ils n'oseroient 
lui refuser leurs hpnimages. E^n un mot , il peut 
^tre encore aisé de se perdre ; mais 4u moiu^ , il 
n'est pas (louteux de $e sauver^ 
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Or , quand Texemple des grands ne serviroit 
qu^à autoriser la vertu , qu^à la rendre respecta- 
l^le sur la terre « qu^à lui ôter ce ridicule impie et 
insensé que le inonde lui donne , qu'à mettre les< 
justes à couvert de la tentation, des dérisions et des 
censures ; qu^à établir qu^il n^est pas honteux à 
rhomme de servir le Dieu qui Ta fait naître et 
qui le conserve ; que le culte qu^on lui rend est 
le devoir le plus glorieux et le plus honorable à 
la créature , et que le titre de serviteur du Très- 
Haut est mille fois plus grand et plus réel que 
tous les titres vains et pompeux qui entourent le 
diadème des souverains; quand Texemple des 
grands n*auroit que cet avantage , quel honneur 
pour la religion, et quelle abondance de .bénédic^> 
tîons pour un empire ! 

. Sire , heureux le peuple qui trouve ses modèles 
dans ses maîtres , qui peut imiter ceux qu^il est 
obligé de respecter, qui apprend dans leurs exem-» 
pies à obéir à leurs lois , et qui n^est pas cour 
traint de détourner se$ regards de ceux à qui il 
doit des hommages l . 

Mais quand le^ exemples des grands ne trouve- 
roient pas dans la vanité seule des peuples une 
imitation toujours sûre , l'intérêt et Tenvie de leur 
plaire leur donneroient autant d'imitateurs de 
leurs actions , que leur autorité forme de préten-» 
dants à Içurs grâces. 



/ 
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Le jeune roi Roboam oublie les conseils d^uR 
père le plus sage des rois ; une jeunesse inconsi^ 
dérée est bientôt appelée aux premières places , 
et partage ses faveurs en imitant ses désordres. 

Les grands veulent être applaudis ; et. comme 
Timitation est de tous^les applaudissements le plus 
flatteur et le moins équivoque, on est sûr de leur 
plaire dès qu'on s'étudie à leur ressemUer : ils * 
sont ravis de trouver dans leurs imitateurs Fapo-^ 
logie de leurs vices , et i\s cherchent avec com- 
plaisance daqs tout ce qui les environne de quoi 
^ rassurer contre eux-mêmes. 

Ainsi Tambition, dont les voies sont toujours 
longues et pénibles > est charniée de se frayer un 
chemin plus court et plu^ agréable : le plaisir , 
d'ordinaire irréconciliable avec la fprtune , en 
devient l'artisan et le ministre : les passions , déj^ 
si favorisées par nos penchants , trouvent encore 
dans l'espoir de la récompense un nouvel attrait 
qui les anime , tous les motifs se réunissent contre 
la vertu ; et s'il est si mal^^isé de se défendre dii 
vice qui plaît , qu'il est difficile de ne pas s'y livrer, 
lorsque dç plus il nous honore ! 

Tel est , Sire , le malheur dés grands que des 
passions iqjustes entraînent. Leur exemple cor- 
rompt tous ceux que leur autorité leur souniet : 
)ls répandent leurs mœurs en distribuant lenrs^ 
fr^ÇÇ§ i tQ4t ce <{ui dépend 4'ç w ve vt JVfVe cooim^ 
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€ux. Sire , n'estimez dans les hommes que Tamour 
du devoir , et vos bienfaits ne tomberont que sur 
le mérite : condamnez dans les autres ce que tous 
ne sauriez vous justifier à vous-même. Les imita- 
teurs des passions des grands insultent à leurs vi^ 
ces en les imitant Quel malheur, quand le sou«» 
vçrain, peu content de se livrer au désordre » 
3emble l^ consacrer par les grâces dont il Thonore 
dans ceux qui en sont ou les imitateurs ou les 
honteux ministres ! Quel opprobre pour un en»- 
pire! quelle indécence pour la majesté du gouver- 
nement ! quel découragement pour une nation , 
et pour les sujets habiles et vertueux à qui le vice 
enlève les grâces destinées à leurs talents et à leurs 
services ! quel décri et quel avilissement pour le 
prince dans F opinion des cours étrangères ! et 
de-là quel déluge de maux dans le peuple ! les places 
occupées par des hommes corrompus ; les passions, 
toujours punies parle mépris , devenues la voie 
des honneurs et de la gloire ; Tautorité établie 
pour maintenir Tordre et la pudeur des lois , mé-* 
ritée par les excès qui les violent; les mœurs cor« 
l'ompues dansleur source ; les astres qui dévoient 
marquer nos routes , changés ei| des feux errants 
qui n ous égarent; les bienséances même publiques, 
dont le vice est toujours jaloux, renvoyées comme 
des usages surannés à Fantique gravité dé noi 

pèfTçs] le désordre débarrassé de la gése iném« 
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des ménagements; la modération dans le vice 
devenue presque aussi ridicule que la vertu. 

Mais, Sire , si la justice et la piété dans les 
^grands prennent la place des passions et de la 
licence , quelle source de bénédiction^ pour les 
peuples ! C^est la vertu qui distribue les^ grâces y 
c^est elle qui les reçoit : les honneurs vont cher-< 
cher rhomme sage qui les mérite et qui les fuit, 
et fuient Thomme vendu à l'iniquité qui court 
après;. les fonctions publiques ne sont confiées 
qu'à ceux qui se dévouent au bien public ; le cré^ 
dit et rintrigue ne mènent à rien ; le mérite etles^ 
services n'ont besoin que d'eux-mêmes; le goût 
même du souverain, ne décide pas de se$ larges- 
ses ; rien ne lui parqît digne de récompense dans 
ses sujets que les talents utiles à la patrie; les fa- 
veurs annoncent toujours le mérite , ou le suivent; 
de près ; il n'y a de mécontents dans l'Ëtat que^ 
les hommes oiseux et inutiles ; la paresse et \^ 
médiocrité murmurent toutes seules contre la sa« 
gesse et l'équité des chofi^ ; les talents se dévelop-* 
peut par les récompenses qui les attendent ; cha-> 
cun cherche à se rendre utile au public ; et toute 
l'habileté, de l'ambition se réduit à se rendre digne 
des places auxquelles on aspire* En un mot 9 le^ 
peuples sont soulagés , les foibl^s soutenus, le^ 
vicieux laissés dans la boue , les justes honorés , 
pieu béni d^uis j^s grands qui tiennent ici-bas S2| 
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place ; et si FenTie de leur plaire peut former des 
hypocrites , outré que le masque tombe tôt ou 
tard , et que Thypocrisie se trahit toujours par 
quelque endroit elle-même ; c^est du moins un 
hommage que le vice rend à la vertu , en s^hono-t 
rantméme de ses apparences. 

Voilà du côté des peuples les suites que la vanité 
et Tenvie de plaire, attachent toujours aux exemples 
des grands : de leur côté, c^est Fétendùe et la 
perpétuité qui en font comme le signal ou du dé^ 
jiordre ou de la vertu parmi les hommes. 

DEUXIÈME PARTIE 

Je dis retendue ,.une étendue d'autorité :..(|ue 
(de ministres de leurs passions n-envelo[^nt41s 
pas dans leur condamnation et dans leur destinée^ 

Si un amour outré de la gloire les enivre , tout 
leur soufiBe la désolation et la guerre ; et alors , 
Sire , que de peuples sacrifiés à Tidole de leur 
orgueil ! que de sang répandu qui crie vengeance 
contre leur tête ! que de calamités publiques dont 
ils sont les seuls auteurs! que de voix plaintives 
a'élèvent au ciel contre des hommes nés pour le 
malheur des autres hommes ! que de crimes nais- 
jsent d'un seul crime ! Leurs larmes pourroient- 
elles jamais laver les campagnes teintes du sang 
4e tant d'innocents? et leur repentir tout seul 



Il LÀ PUBIFIGATION DE LA YIE&GE. 

peut^il désarmer la colère du ciel , tandis qu'il 
laisse encore après lui tant de troubles et de mal* 
heurs sur la terre ? 

Sire, regardez toujours la guerre comme le 
plus grand fléau dont Dieu puisse affliger un 
empire : cherchez à désarmer vos ennemis plutôt 
qu'à les vaincre. Dieu ne vous a confié le glaive 
que pour la sûreté de vos- peuples , et non pour 
le malheur de vos voisins. L'empire sur lequel le 
ciel vous a établi est assez vaste ; soyez plus ja* 
loux d'en soulager les misères que d'en étendre 
les limites ; mettez plutôt votre gloire à réparer 
les malheurs des guerres passées , qu'à en entre- 
prendre de nouvelles; rendez votre règne immor- 
tel* par la félicité de vos peuples , plus que par le 
nombre de vos conquêtes ; ne mesurez pas sur 
votre puissance la justice de vos entreprises ; et 
n'oubliez jamais que, dans les guerres les plus 
justes j les victoires traînent toujours après elles 
autant de calamités pour un Etat que les plus 
sanglantes défaites. 

Mais si l'amour du plaisir l'emporte dans les 
souverains sur la gloire , hélas ! tout sert à leurs 
passions , tout s'empresse pour en être les minis** 
très , tout en facilite le succès , tout en réveille les 
désirs , tout prête des armes à la volupté ; des su- 
jets indignes la favorisent ; les adulateurs lui don- 
Qeiit des titres d'honneur; des auteurs profanes 



ï;x£mples des OBANoa i3 

la Gantent et rembellissent ; les arts s^ëpaisent 
pour en diversifier les plaisirs ; touâ les talents 
destinés par Tauteur de la nature à servir à Tordre 
et à la décoration de la société , ne servent plus 
qu^à celle du vice ; tout devient les ministres , et 
par-là, les complices de leurs passions injustes. 
Sire , qu^on est à plaindre dans la grandeur ! les 
passions qui s^usent par le temps , s ^ perpétuent 
par les ressources ; les dégoûts , toujours insépa* 
râbles du désordre , y sont réveillés par la diver- 
sité des plaisirs ; le tumulte seul , etTagitation qui 
environne le trône , en bannit les réflexions , et 
ne laisse jamais un instant le souverain avec lui- 
même. Les Nathan eux-mêmes , les prophètes du 
Seigneur se taisent et s'affoiblissent en rappro- 
chant :tout lui met sans cesse sous Fœil sa gloire; 
tout lui parle de sa puissance , et personne n^ose 
lui montrer même de loin ses faiblesses. 

A rétendue de l^autorité ajoutez encore une 
étendue d^éclat ; ce n^est pas à leur nation seule 
que se borne Timpression et Teffet contagieux de 
leurs exemples. Les grands sont en spectacle k 
tout l'univers ; leurs actions passent de bouche 
en bouche , de province en province , de nation 
en nation : rien n'est privé dans leur vie ; tout 
appartient au public : l'étranger , dans les cours 
les plus éloignées 9 a les yeux sur eux comme le 
cito/en : ils vont se faire des imitateurs jusque 
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dans ^s lieux où leur puissance leur formé dei 
ennemis; le' monde entier se sent de leurs vertus 
oïl de leurs vices ; ils sont , si je T ose dire , citoyens 
de Funivers: au milieu de tous les peuplés, se pas-» 
sent des événements qui prennent leur source 
dans leurs exemples ; ils sont chargés devant 
Dieu de la justice on des iniquités des nations, et 
leurs vices ou leurs vertus ont des bornes encore 
plus étendues que celles de leur empire. 

La France, sur-'tout, qui, depuis long-temps 
éxe tous les regards de TEuropé , est encore plus^ 
en spectacle qu^aucune autre nation; les étranger» 
y viennent en foule étudier nos mœurs/ et les 
porter ensuite dans les contrées les plus éloignées) 
nous y voyons même les enfants des souverain» 
s^éloigner des plaisirs et de la magnificence de 
leur cour, venir ici comme des hommes privée 
substituer h la langue et aux manières de leur na^ 
tion la politesse de la nôtre , et comme le trône 
A toujours leurs premiers regards , se former sui^ 
la sagesse et la modération, ou sur Fprgueil et 
les excès du priûce qui le remplit. Sire , montrer 
leur un souverain qu^ils puissent imiter ; que.vo9 
vertus et la sagesse de votre gouvernement Içs 
frappentt encore plus que votre puissance ; qu^ijs 
soient encore plus surpris de la justice de votre 
règne , que de la magnificence de votre cour : né 
leur montrez: pas vos richesses, comme ee roi de 
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Juda aux étrangers Tenus de Babylone ; montres^* 
leur votre amour pour vos sujets, et leur amour 
pour vous , qui est le véritable trésor des sou- 
verains ; soyez le modèle des bons rois ; et en fai- 
sant Fadmiration des étrangers , vous ferez le 
bonheur de vos peuples. 

Mais ce n^est pas seulement aux hommes de 
leur siècle , que les princes et les grands sont re- 
devables; leurs exemples ont un caractère de 
^rpétuité qui intéresse tous les siècles à venin 

Les vices ou les vertus des hommes du commua 
meurent d^ordinaire avec eux ; leur mémoire pé- 
rit avec leur personne : le jour de la manifesta- 
tion tout seul révélera leurs actions aux yeux de 
Tunivers ; mais , en attendant , leurs œuvres sont 
«nsevelies, et reposent sous F obscurité du même 
tombeau que leurs cendres. 

Mais les princes et les grands , Sire , sont de 
tous les siècles ; leur vie , liée avec les événements 
publics , passe avec eux d^âge en âge ; leurs pas- 
sions, ou conservées dans des monuments publics, 
ou immortalisées dans nos histoires , ou chantées 
par une poésie lascive , iront encore préparer des 
pièges à la dernière postérité : le monde est en- 
core plein d^écrits pernicieux qui ont transmis 
)usqu^à nous les désordres des cours précédentes: 
les dissolutions des grands ne meurent point; 
ieurs exemples prêcheront encore le vice ou la 
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Vertii à nos plus recules nereux , et Fhistoire ie 
leurs mœurs aura la même durëe que celle de 
leur siècle^ 

Que d^engagements heureux , Sire , leur étài 
seul ne forme-t-il pas aux grands et au!K rois pour 
la piété et pour la justice ! S'ils y trouvent pfaiif 
d^attraits pour le vice , que de puissants motifs 
n^y trouvent-ils pas aussi pour la vertu ! quelle 
noble retenue ne doit pas accompagner des actions 
qui seront écrites en caractères inffaçables dans 
le livre de la postérité! quelle gloire mieux placée 
que de ne point se livrer à des vices et à des pas*' 
sions dont le souvenir souillera Thistoire de tous 
les temps et les hommes de tous les siècles! quelle 
émulation plus louable que delaisscfr des exemples 
qui deviendront les titres les plus précieux de la 
monarchie, et les mofiuments publics de la justice 
et de la vertu ! enfin , quoi de plus grand que 
d^étre né pour le bonheur même des siècles k ye* 
nir , de compter que nos exemples seuls forme-' 
ront une succession de vertu et de crainte du Sei- 
gneur parmi les hommes , et que , de nos cendres 
mêmes , il en renaîtra d^âge en âge des princes 
qui nous seront semblables ! 

Telle est , Sire , la destinée des bons rois ; ei 
tel fut votre auguste bisaïeul , ce grand roi que 
nous vous proposerons toujours pour modèle t 
hélas! il le sera de tous les rois avenir^ N^ou&liez 
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Jamais ces derniers moments où cet héroïque 
vieillard, comme aujourd'hui Siméon,vous tenant 
entre ses bras , vous baignant de ses laiimes pa- 
ternelles , et offrant au Dieu de ses pères ce reste 
précieux de sa race royale , quitta la vie avec joie, 
puisque ses yeux voyoient l'enfant miraculeux que 
Dieu réset-voit encore pour êjre le salut de la na- 
tion et la gloire d'Israël. 

Sire , ne perdez jamais dé vue ce grand specta- 
cle , ce père des rois mourant , et voyant revivre 
en vous seul l'espérance de toute sa postérité 
éteinte ; recommandant votre enfance à la tendre 
et respectable dépositaire' de votre première 
éducation , laquelle , en formant vos premières 
inclinations y et, pour ainsi dire, vos premières 
paroles , fut sur le point de recueillir vos derniers 
soupirs; confiant le sacré dépôt de votre personne 
au pieux prince* qui vous inspire des sentiments 
dignes de votre sang ; à l'illustre maréchal^ qui a 
reçu comme une vertu héréditaire la science 
d'élever les rois , et qui , devenu un des premiers 
sujets de l'état , vous apprendra à devenir le plus 
grand roi de votre siècle ; au prélat fidèlc4 qui , 
après avoir gouverné sagement l'Eglise , lui for- 
mera en vous son plus zélé protecteur ; enfin , à 

' Madame la duchesse de Ventadour. 
* lie duc du -Maine. 
'<9 Le maréchal de ViUeroî. 
4 L'anciçn ëyé^e de FrëjuS. 

6. * 2t 
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toute la nation y dont vous êtes en même temps 
et le précieux pupille et le père. 

Puissiez-vous , Sire , n^effacer jamais de votre 
souvenir les maximes de sagesse t|ue ce grand 
prince vous laissa dans ces derniers moments 
comme un héritage plus précieux que sa couronne! 

11 vous exhorta à soulager vos peuples; soye^- 
en le père , et vous en serez doublement le maître. 

Il vous inspira Thorreur de la guerre y et vous 
exhorta de ne pas suivre là-dessus son exemple : 
soyez un prince pacifique ; les conquêtes les plus- 
glorieuses sont celles qui nous gagnent les cœurs. 

Il vous avertit de craindre le Seigneur : mar- 
chez devant lui dans Tinnocence ; vous ne régne- 
rez heureusement qu^autant que vous régnerez 
saintement. 

Sire y que les dernières paroles de ce grand roi y 
de ce patriarche de votre famille royale , soient, 
comme celles du patriarche Jacob mourant , les 
prédictions de ce qui doit arriver un jour à sa 
race ! et puissent ses dernières instructions deve- 
nir la prophétie de votre règne ! 

^insi soit'iL 
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SUR LES TENTATIONS DES GRANDS/ 

Jésus ductus est in desertum à spiritu , ut tentaretur 
^ diabolo» 

Jésus fut conduit par t esprit dans le désert^ poury, 
être tenté par le diable, Matth. 4* < < 

Sire, 

JLes signes éclatants qui avoient accompagne la 
naissance et les commencements de la vie de Jé« 
sns-Christ ne permettoient pas au démon d^gno- 
rer que le TrèsrHaut ne le destinât à de grandes 
choses. 

Plus il entrevoit les premières lueurs de sa 
grandeur future , plus il se hâte de lui dresser des 
pièges. Sa descendance des rois de Juda , son 
droit à la couronne de ses ancêtres., les pro- 
phéties qui annonçoient que , dans les derniers 
temps , Dieu susciteroit de la race de David le 

a. 
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prince de la paix et le libérateur de son peuple ^ 
tout ce qui annonce la grandeur de Jésus-Christ 
arme la malice du tentateur contre son inno- 
cence. 

Les grands, Sire , sont les premiers objets de 
sa fureur ; plus exposés que les autres hommes à 
ses séductions et à ses pièges , il commence de 
bonne heure à leur en préparer; et comme leur 
chute lui répond de celle de tous ceux presi^ue 
qui dépendent d^eux , il rassemble tous ses traits 
pour les perdre. 

Changez ces pierres en paîn ' , dit-il à Jésus* 
Christ. 11 l'attaque d'abord par le plaisir; et 
c*^ei5t le premier piège qu'il dresse à leur inno- 
cence. 

Puisque vous êtes Fils de Dieu , ajoute-t-il , il 
enverra ses anges pour vous garder». Il continue 
par l'adulation ; et .c'est un trait encore plus dan^ 
gereux dont il empoisonne leur ame. 

Enfin , je vous donnerai les royaumes du mon- 
de , et toute leur gloire ^ : il finit par Tambition ; 
et c'est la dernière et la plus sûre ressource qu*il 
emploie pour triompher de leur foiblesse. 

Ainsi le plaisir commence à leur corrompre le 
cœur ; l'adulation l'affermit dans l'égarement et 
lui ferme toutes les voies de la vérité ; l'ambition 
consomme l'aveuglement , et achève de creuser 

* Matth. 4. 5. — • D>td. 6. --» ' Ibid. 8. 9. 
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le précipice. Exposons ces vérités importantes , 
après avoir imploré , etc. Ave , Maria. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Le premier écueil de notre innocence , c^est 
le plaisir. Les autres passions , plus tardives , ne 
se développent et ne mûrissent , pour ainsi dire, 
qu^avec la raison : celle-ci la prc vient, et nous 
nous trouvons corrompus avant presque d^ avoir 
pu connoitre ce que nous sommes : ce penchant 
infortuné , qui souille tout le^ cours de la vie des 
hommes , prend toujours sa source dans les pre^ 
mières mœurs ; c^est le premier trait empoisonné 
qui blesse Tame ; c'est lui qui efface sa première 
beauté , et c'est de lui que coulent ensuite tous 
ses autres vices. 

Mais ce {Nremier écueil de la vie humaine 
devient comme Técueil privilégié de la vie des 
grands* Dans les autres hommes , cette passion 
déplorable n'exerce jamais .qu'à demison empire ; 
les obstacles la traversent , la crainte des discours 
publics la retient , Tamour de la fortune la par* 
tage. 

Dans les princes et dans les grands^ ou elle ne 
trouve point d'obstacles; ou les obstacles eux- 
mêmes , facilement écartes , l'enflamment et l'ir- 
ritent Hélas! quels obstacles a jamais trouvés là* 
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dessus la volonté de ceux qui tiennent en leurs 
jnains la fortune publique ? les occasions prévien* 
nent presque leurs désirs; leurs regards, si j'ose 
parler ainsi , trouvent partout des crimes qui les 
attendent ; Tindécence du siècle et Tavilissement 
des cours honorent même d^éloges publics les at- 
traits qui réussissent à les séduire : on rend des 
hommages indignes à Teffronterie la plus hon« 
teuse; un bonheur si honteux est regardé avec 
envie , au lieu de l'être avec exécration ; et Tadu- 
lation publique couvre Tinfamie du crime public. 
Non , Sire , les princes , dès qu'ils se livrent au 
vice ne connoissent plus d'autre frein que leur 
volonté y et leurs passions ne trouvent pas plus de 
résistance que leurs ordres. 

David veut jouir de son crime ; l'élite de son 
armée est bientôt sacrifiée ; et par-là périt le seul 
témoin incommode à son incontinence. Rien ne 
coûte et rien ne s'oppose aux passions des grands : 
ainsi la facilité des passions en devient un nou- 
vel attrait ; devant eux toutes les voies du crime 
s'aplanissent , et tout ce qui plaît est bientôt pos* 
sible. 

La crainte du public est un autre frein pour la 
licence du. /commun des hommes.^ Quelque cor- 
rompues que soient nos mœurs , le vice n^a pas 
encore perdu parmi nous toute, sa honte ; il reste 
encore une sorte de pudeur . publique qui noua 
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force à le cacher : et le monde lui-même , qui 
semble s'en faire honneur , lui attache pourtant 
^encore .une espèce de flétrissure et d'opprobre : 
il favorise les passions, et il' impose pourtant 
des bienséances qui les gênent ; il fait des leçons 
publiques du vice et de la volupté, et il exige 
pourtant le secret et une sorte de ménagement 
de ceux qui s'y livrent. 

Mais les princes et les grands ont secoué ce 
joug : ils ne font pas assez de cas des hommes 
pour redouter leurs censures ; les hommages pu- 
blics qu'on leur rend les rassurent sur le mépris 
Secret qu'on a pour eux ; ils ne craignent pas un 
public qui les craint et qui les respecte ; et , à la 
honte du siècle , ils se flattent avec raison qu'on 
a pour leurs passions les mêmes égards que pour 
leur personne. La distance qu'il y a d'eux au peu- 
ple, le leur montre dans un point de vue si éloigné^ 
qu'ils le regardent comme s'il n'étoit pas : ils mé- 
prisent des traits partis de si loin , et qui ne sau- 
roient venir jusqu*à eux ; et presque toujours de- 
venus les seuls objets de la censure publique , ils 
$ont les seuls qui l'ignorent. 

Ainsi plus on est grand , Sire , plus on est re- 
devable au public. L'élévatioâ , qui blesse déjà 
Torgueil de ceux qui nous sont soumis , les rend 
des censeurs plus sévères et plus éclairés de nos 
vices ; il semUe qu'ils veulent regagner par les 
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censures V ce qu'ils perdent par la soumission; 
ils se vengent de la servitude par la liberté des 
discours. Non , Sire , les grands se croient tout^ 
permis , et on ne pardonne rien aux grands ; ils 
vivent comme s'ils n'avoient point de spectateurs, 
et cependant ils sont tout seuls comme le spec- 
tacle éternel du reste de la terre, 

Enfin , l'ambition et l'amour de la fortune dans 
les autres hommes partage l'amour du plaisir; 
les soins qu'elle exige sont autant de moments dé- 
robés à la volupté \. le désir de parvenir suspend 
du moins des passions qui , de tout temps , en ont 
été l'obstacle : on ne sauroit allier les mouvements 
sages et mesurés de l'ambition avec le loisir, 
l'oisiveté, et presque toujours le dérangement et 
les extravagances du vice : en un mot , la débau- 
che a toujours été l'écueil inévitable de l'éléva- 
tion; et jusques ici les plaisirs ont arrêté bien des 
espérances de fortune , et l'ont rarement avancée. 

Mais les princes et les grands , qui n'ont plus 
rien à désirer du côté de la fortune, n'y trouvent 
rien aussi qui gène leurs plaisirs : la naissance leur 
a tout donné ; ils n'ont plus qu'à jouir , pour ainsi 
dire , d'eux-mêmes : leurs ancêtres ont travaillé 
pour eux ; le plaisir devient Tunique soin qui lea 
occupe : ils se reposent de leur élévation sur leurs 
titres ; tout le reste est pour les passions. 

Aussi les enfants des hommes illustres sont 
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d^ordinaire les successeurs du rang et des honneurs 
de leurs pères, et ne le sont pas de leur gloire et 
de leurs vertus : rélévation dont la naissance 
les met possession , les empêché toute seule de 
s^en rendre dignes : héritiers d^m grand nom , 
il leur paroît inutile deVen faire un à eux-mêmes; 
ils goûtent les fruits d^une gloire dont ils n'oi^t 
pas goûté Famertume : le sang et les travaux de 
leurs ancêtres deviennent le titre de leur mollesse 
et de leur oisiveté : la nature a tout fait pour eox^ 
elle ne laisse plus rien à faire au mérite ; et sou- 
vent répoque glorieuse de Télévation d^une race 
devient un moment après elle-même , sous un 
indigne héritier , le signal de sa décadence et de 
son opprobre : les exemples là-dessus sont de 
toutes les nations et de tous siècles. 

Salomon avoit porté la gloire de son nom 
jusqu^aux extrémités de la terre ; Téclat et la ma- 
gnificence de son règne avoit surpassé celle de 
tous les rois d^Orient : un fils insensé devient le 
jouet de ses propres sujets , et voit dix tribus se 
choisir un nouveau msdtre. Les enfants de la 
gloire et de la magnificence sont rarement les en* 
fants de la sagesse et de la vertu ; et il est presque 
plus rare de soutenir la gloire et les honneurs 
auxquels on succède ^ que de les acquérir soi- 
mén^e. 
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DEUXIÈME PARTIE. 

IiE plaisir est donc le premier écueil des grands^ 
et c'est par-là que le tentateur commence à les 
séduire; il continue par Tadulation. Le plaisir 
corrompt le cœur par le vice ; Fadulation achève 
de le fermer à la vertu. Les attraits qui environ- 
nent le tr6ne, soufflent de toutes parts la volupté; 
Tadulation la justifie. Le désordre laisse toujours 
au fond de Tame le ver dévorant; mais le flatteur 
traite le remords de f oiblesse , enhardit la timi- 
dité du crime , et lui ôte la seule ressource qui 
pouvoit le ramener à la pudeur de Tordre et de 
la raison. 

Sire , quel fléau pour les grands, que ces hom- 
mes nés pour applaudir à leurs passions , on pour 
dresser des pièges à leur innocence ! quel malheur 
pour les peuples, quand les princes et les puissants 
se livrent à ces ennemis de leur gloire, parce quUts 
le sont de la sagesse et de la vérité ! 'hes fléaux 
des guerres et des stérilités sont des fléaux passa- 
gers; et des temps plus heureux ramènent bientôt 
la paix et Fabondance : les peuples en sont affli- 
gés ; mais la sagesse du gouvernement leur laisse 
espérer des ressources. Le fléau de l'adulation ne 
permet plus d'en attendre; c^estune calamité pour 
Tétat, qui en promet toujours de nouvelles : Fop- 
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pression des peuples déguisée au souverain ne 
leur annonce que des charges plus onéreuses ; les 
gémissements les plus touchants que forme la 
misère publique , passent bientôt pour des mur-» 
mures ; les remontrances les plus justes et les plus 
respectueuses , Tadulation les travestit en une 
témérité punissable ; et Fimpossibilité d^ obéir n^a 
plus d^ autre nom que la rébellion et la mauvaise 
volonté qui refuse. Que le Seigneur* , disoit au- 
trefois un saint roi , confonde ces langues trom- 
peuses et ces lèvres fausses qui cherchent à nous 
perdre , parce qu^elles ne sMtudient qu^à nous 
plaire ! • 

Sire, défiez-vous de ceux qui, pour autoriser 
les profusions immenses des rois, leur grossissent 
sans cesse l'opulence de leurs peuples. Vous suc- 
cédez à une monarchie florissante , il est vrai ^ 
mais que les pertes passées ont accablée : lé zèle 
de vos sujets est inépuisable ; mais ne mesures 
pas là-dessus les droits que vous avez sur eux 1 
leurs forces ne répondront de long-temps à leur 
zèle ; les nécessités de Fétat les ont épuisées ; lais- 
sez-les respirier de leur accablement : vous aug- 
menterez vos ressources en augmentant leur 
tendresse. Ecoutez les conseils des sages et des 
vieillards auxquels votre enfance est confiée , et 
qui présidèrent aux conseils de votre auguste bi- 

fPe. 11.4. 
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saïeul ; et souvenez-vous de ce jeune roi de Juda 
dont je vous ai déjà cité Pexemple , qui , pour 
avoir préféré les avis d'une jeunesse inconsidérée 
à la sagesse et à la maturité de ceux aux conseils 
desquels Salomon son père étoit redevable de la 
gloire et de la prospérité de son règne , et qui lui 
conseilloient d'affermir les commencements da 
sien par le soulagement de ses peuples , vit un 
nouveau royaume se former des débris de celui 
de Juda ; et pour avoir voulu exiger de ses sujets 
au-delà de ce qu'ils lui dévoient , il perdit leur 
amour et leur fidélité qui lui étoit due. Les conseils 
agréables sont rarement des conseils utiles ; et ce 
qui flatte lessouverains fait d'ordinaire le malheur 
des sujets. 

Oui 9 Sire , par l'adulation les vices des grands 
se fortifient ; leurs vertus mêmes se corrompent. 
Leurs vices se fortifient : et quelle ressource peut- 
il rester à des passions qui ne trouvent autour 
d'elles que des éloges ? Hélas ! comment pour- 
rions-nous haïr et corriger ceux de nos défauts 
que l'on loue , puisque ceux mêmes qu'on censuré 
trouvent encore au-dedans de nous , non-seule- 
ment des penchants , mais des raisons même qui 
les défendent ? Nous nous faisons à nous-mêmes 
Fapologie de nos vices : l'illusion peut-elle se dis- 
siper , lorsque tout ce qui nous environne nous 
les donne pour des vertus ? 
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Leors vertus mêmes se corrompent ; c^estrexpé- 
rience de tous les siècles , disoit Assuërus : les 
suggestions flatteuses des méchants ont toujours 
pervreti les inclinations louables des meilleurs 
princes, et les plus anciennes histoires nous en 
fournissent des exemples : Et ex veieribus probor 
turhistoriis. . . . quomodà maUs quorumdam sugges^ 
tionibusregurnstudiadepraçentun. C'étoitimroi 
infidèle qui faisoit cet aveu public à ses sujets : les 
conseils spécieux et iniques d^un flatteur alloient 
souiller toute la gloire de son empire ; la fidélité 
du seul Mardochée arrêta le bras prêt à tomber 
sur les innocents. Un seul sujet fidèle décide sou* 
vent de la félicité d^un règne et de la gloire du 
souverain ; et il ne faut aussi qu^un seul adulateur 
pour flétrir toute la gloire du prince , et faire 
tout le malheur d^un empire. 

£n effet, Tadulation enfante Forgueil, etTor^ 
gueil est toujours Técueil fatal de toutes les ver* 
tus. L^adulateur , en prêtant aux grands les (Jua* 
lités louables qui leur manquent , leur fait perdre 
celles mêmes que la nature leur avoit données ; 
il change en sources de vice des penchants qui 
étoient en eux des espérances de vertu : le cou- 
rage dégénère en présomption ; la majesté qu^in»« 
pire la naissance , qui sied si bien au souverain > 
n'est plujs qu une vaine fierté qui Tavilit et le dé-« 

s Esth. 16. 7. 
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grade; Tamour de la gloire, qui coule en eux 
avec le sang des rois , leurs ancêtres , devient une 
Tanité insensée, qui voudroitvoirTunivers entier 
à leurs pieds , qui cherche à combattre seulement 
pour avoir Thonneur frivole de vaincre , et qui ^ 
loin de dompter leurs ennemis , leur en fait de 
nouveaux, et arme contre eux leurs voisins et 
leurs alliés : Thumanité , si aimable dans Téléva- 
tion, et qui est comme le premier sentiment qu'on 
verse dès Tenfance dans Famé des rois, se bor- 
nant à des largesses outrées et à une familiarité 
sans réserve pour un petit nombre de favoris, ne 
leur laisse plus qu'une dure insensibilité pour les 
misères publiques ; les devoirs mêmes de la reli- 
gion , dont ils sont les premiers protecteurs , et 
qui avoient fait la plus sérieuse occupation de 
leur premier âge , ne leur paroissent plus bientôt 
que les amusements puérils de Tenfance. Non , 
Sire , les princes naissent d'ordinaire vertueux y 
et avec des inclihaliôns dignes de leur sang : la: 
naissance nous lès donne tels qu'ils devroient 
être } l'adulation toute seule les fait tels qu'ils 
sont. 

Gâtés par les louanges , on n^oseroit plus leur 
parler le langage de la vérité : eux seuls ignorent 
dans leur état ce qu'eux seuls de vroient connoître i^ 
ils envoient des ministres pour être informés de 
ce qui se passe de plus secret dans les cours et 
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dans les royaumes les pins éloignés , et personne 
n^oseroit leur apprendre ce qui se passe dans leur ' 
royaume propre ; les discours flatteurs assiègent 
leur trône , s'emparent de toutes les avenues , et 
ne laissent plus d'accès à la vérité. Ainsi le sou-- 
verain est seul étranger au milieu de ses peuples ; 
il croit manier les ressorts les plus secrets de l'em- 
pire , et il en ignore les événements les plus pu- 
blics : on lui cache ses pertes , on lui grossit ses 
avantages , on lui diminue les misères publiques ; 
on le joue à force de le respecter; il ne voit plus rien 
tel qu'il est ; tout lui paroît tel qu'il le souhaite. 

Telles sont'les tristes suites de l'adulation. Ce- 
pendant f Sire , c'est là le vice le plus commun 
des cours , et l'écueil des meilleurs princes. A 
peine le jeune roi Joas eut-il perdu le fidèle "pon- 
tife Joïada , ce sage tuteur de son enfance , et le 
seul homme par qui la vérité alloit encore jus- 
qu'au pied de son trône , que , séduit parles flat- 
teries des courtisans , dit l'Ecriture , il se livra à 
leurs mauvais conseils et à ses propres f oiblesses : 
Delirdius obsequus eOTwn acquieçit eis. 

C'est l'adulation qui fail d'un bon prince un 
prince né pour le malheur de son peuple ; c'est 
elle qui fait du sceptre un joug accablant y et qui , 
à force de louer les f oiblesses des rpis , rend leurs 
.vertus mêmes méprisables. 

' 9. Parai. a4' 17* 
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Oui: Sire, quiconque flatte ses maîtres, les 
trahit ; la perfidie qui les trompe est aussi crimi- 
nelle que celle qui les détrône : la vérité est le 
premier hommage qu^on leur doit : il n^y a pas 
loin de la mauvaise foi du flatteur à celle du re- 
belle : on ne tient plus à Thonneur et au devoir 
dès qu^on ne tient plus à la vérité, qui seule ho- 
nore rhomme , et qui est la base de tous les de- 
voirs. La même infamie qui punit la perfidie et 
la révolte devroit être destinée à Tadulation : la 
sûreté publique doit suppléer aux lois , qui ont 
omis de la compter parmi les grands crimes aux- 
quels elles décernent des supplices ; car il est aussi 
criminel d^ attenter à la bonne foi des princes 
qu^à leur personne sacrée ; de manquer à leur 
égard de vérité, que de manquer de fidélité ; 
puisque Fennemi qui ^'«ut nous perdre est encore 
moins à craindre que Tadulateur qui pe cherche 
qu'à nous plaire. 

Mais Fadulation la plus dangereuse est dans la 
bouche de ceux qui, par la sainteté de leur ca- 
ractère , sont établis les ministres de la vérité. 

Allez , dit le Seign«ur à Fesprit de mensonge ; 
entrez dans la bouche des prophètes du roi Âchab; 
vous réussirez , vous le tromperez, et sa séduction 
est inévitable : Decipies et prœçalebis ^ . Hélas ! si 
Fadulation a tant de charmes lors même que leg 

' 3. Reg. 23. aa. 
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Viceâ et lès dissolutions du flatteur en aff oiblissent 
Tautorité et la ï'endent sa${)ècté, Quelle séduc- 
tion ûè fôrme-t-elle point lorsqu'elle est consa- 
crée par les apparences mêmes de la tertu ! Quel 
avilissement poui' nous , si nous faisons du ini'>- 
nistère même de la vérité dn niinistère d^adùla-^ 
tion et de mensonge ; si , dans ces chaires mêmeii 
destinées à instruire et k corriger les grands , 
tious leui* donnons de fausses louanges qui âchè-^^ 
vent de les séduire ; Si lé seul caâal par où là 
vérité peut encore aller jùsqu^à eux ^ n'y porté 
qu'une lueur trompeuse qui leur aide à se méCom 
noître ; si nous empruntons le langage flatteui^ 
et rampaitit des cours ^ en venant leur annoncei' 
la parole généreuse et sublime du Seigneur ; et 
si , loin d^être ici les maîtres et les docteurs des 
rois y nous ne sommes que les vils esclàtes de là 
vanité et de la fortune ! Mais quel malheur pouf 
les grands de trouver d'indignes apologistes dé 
leurs vices parmii ceux qui en atitoiént dû être les 
censeurs , d'entendre autour de leur trôné les 
ministres et les interprètes de là religion pârlei' 
comme le comrtisaii , et de trouver des adulateûrâ^ 
où ils auroient dû trouver ^es Aiiibroises ! 

O vous, Sire, que Dieu a établi pour cotri-^ 

tuandei' aux hommes , n'aimez dans lés faoïnmeâ 

que. lai vérité ; elle seule les reiid aimables ; fer-' 

mes l'orbe aux diseours qui vous flattent ; le 

6. 3 
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flatteur hait votre personne , il n'aime que vos 
faveurs : écoutez les louanges qui nous prêtent 
de fausses vertus , comme des reproches publics 
de nos vices véritables ; souvenez-vous que Ta- 
mour des peuples est l^éloge le moins suspect du 
souverain : les bons et les mauvsds princes ont 
été également loués pendant leur vie ; il semble 
même que les basses flatteries ont été encore plus 
{HTôdiguées à ces derniers : la haine publique se 
cache d'ordinaire sous Fadulation* Sire , rendez^ 
vous dig^e d'être loué , et vous mépriserez le» 
louanges. 

TROISIEME PARTIE, 

• 

L'audulation ferme donc le cœur à la vérité ( 
mais l'ambition est bientôt le triste fruit de l'a*» 
veuglement où jette l'adulation, et achève de 
creuser le précipice ; c'est le dernier piège que It 
démon tend aujourd'hui à Jésus-Christ : « Je vouA 
4c donnerai les royaumes du monde et toute leur 
j)gloire. » 

Oui , Sire , c^est l'adulation qui mène toujours 
les grands à la gloire insensée et mal entendue 
de l'ambition ; et ce désir insensé de gloire , ou 
ne mène-t-il point un cœur qui s'y Uvre ! 

Cette passion infortunée rend d'abord mal* 
jbeureux l'ambitieux qu'elk possède ; eUe l'avilit 
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Ensuite , et lé dégrade ; enfin , elle le conduit à 
nne fausse gloire par des moyens injustes qui lui 
font perdre la gloire véritable : tels sont les ca- 
ractères honteux de Tambition , de ce vice dont 
le monde honore ses héros , et dont ils s^hono-* 
rent si fort eux-mêmes» 

Ce n^est pas que je prétende autoriser dans leâ 
grands , non plus que dans le f este des hommes^ 
une vie molle et obscure , des sentiments bas et 
timides, et, sous prétexte de blâmer Tambition, 
consacrer Toisiveté et Tindolence. 

Je sais quHl y a une noble émulation qui mène 
k la gloire par le devoir ; la naissance nous Tins^ 
pire , et la religion Tautorise ; c^est elle qui donne 
aux empires des citoyens illustres , des ministres) 
saged et laborieux , de vaillants généraux , ded 
auteurs célèbres , des princes dignes des louanges) 
dé la postérité. La piété véritable n^est pas une 
pmfession de pusillanimité et de paresse : là re- 
Ëgion n^abat etn^amoUit point le cœur, elle Ten" 
noblit et Félève ; elle seule sait former de grande 
hommes , on est toujours petit quand on n^est 
grand que par la vanité : ainsi la mollesse et foi-" 
shreté blessent également les règles de ta piété e€ 
les devoirs de la vie civile, et le citoyen inutile li'est 
pasmoins proscrit par révàngile que par la sociétés 

M2ÛS Tambition , ce désir insatiable de S^élever 
au-dessus et sur ks-ruines mêmes des autres fX€ 

3. 
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ver qui pique le cœur et ne le laisse jamais tran- 
quille , cette passion qui est le grand ressort des 
intrigués et de toutes les agitations des cours , qui 
formé les révolutions des états , et qui donne tous 
les jours à l'univers de nouveaux spectacles ; cette 
passion , qui ose tout, et à laquelle rien ne coûte, 
est un vice encore plus pernicieux aux empires 
que la paresse même. 

Déjà il rend malheureux celui qui en est pos- 
sédé : l'ambitieux ne jouit de rien ; ni de sa glaire, 
il la trouve obscure : ni de ses places , il veut 
monter plus haut ; ni de sa prospérité , il sèche 
et dépérit au milieu de son abondance ; ni de» 
liommages qu'on lui rend , ils sont empoisonna 
par ceux qu'il est obligé de rendre lui-même ; ni 
de sa faveur , elle devient araère dès qu'il faut la 
partager avec ses concurrents; ni de son repos , 
il est malheureux à mesure qu'il est obligé d'être 
plus tranquille : c'est un Aman, l'objet souvent 
des désirs et de l'envie publique, et qu'un seul 
honneur refusé à son excessive autorité rend in- 
supportable à lui-même. 

L'ambition le rend donc malheureux ; niais d^ 
plus , elle l'avilit et le dégrade. Que dé bassesses 
pour parvenir! Il faut paroître , non pas tel qu'on 
est , mais tel qu'on nous souhaite. Bassesse d^ adu- 
lation , on encense et on adore l'idole qu'on mé- 
prise ; bassesse do làdieté^ il faut sayoir essuyer 
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des dégoûts , dévorer des rebuts , et les recevoir 
presque comme des grâces ; bassesse de dissimu- 
lation, point de sentiments à soi, et ne penser 
que diaprés les autres ; bassesse de dérèglement , 
devenir les complices et peut-être les ministres 
des passions de ceux de qui nous dépendons , et 
entrer en part de leurs désordres pour participer 
plus sûrement à leurs grâces ; enfin , bassesse 
même d^hypocrisie , emprunter quelquefois les 
apparences de la piété , jouer l'homme de bien 
pour parvenir , et faire servir à Fambition la re- 
ligion même qui la condamne. Ce n'est point là 
une peinture imaginée ; ce sont les mœurs des 
cours, et l'histoire de la plupart de ceux qui y vivent. 
Qu'on nous dise après cela que c'est le vice des 
grandes âmes : c'est le caractère d'un cœur lâche 
et rampant; c'est le trait le plus marqué d'une 
ame vile. Le devoir tout seul peut nous mener à 
la gloire : celle qu'on doit aux bassesses et aux 
intrigues de l'ambition porte toujours avec elle 
un caractère de hont^ qui nous déshonore ; elle 
ne promet les royaumes du monde et toute leur 
gloire qu'à ceux qui se prosternent devant l'ini- 
quité, et qui se dégradent honteusement eux- 
mêmes : Si cadem adoraçeris me^. On reproche 
toujours vos bassesses à votre élévation ; vos pla- 
ces rappellent sans cesse les avilissements qiii le$ 
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ont méritées ; et les titres de vos honneurs et de 
vos dignités deviennent eux-mêmes les traits pu^* 
blics de votre ignominie. Mais , dans Fesprit de 
Tambitieux, le succès couvre la honte des moyens: 
il veut parvenir , et tout ce qui le mène là est la 
seule gloire qu^il cherche ; il regarde ces vertus 
romaines , qui nç veulent rien devoir qu^à lapro-* 
bité, à rhonneur et aux services, comme deg 
vertus de roman et de théâtre , et croit que l'élé- 
vation des sentiments pouvoit faire autrefois les 
héros delà gloire, mais que c'est la bassesse et Ta" 
avilissement qui fait aujourd'hui ceux de la fortune. 
Aussi l'injustice de cette passion en est un der^ 
nier trait encore plus odieux que ses inquiétudes 
et sa honte* Oui , mes Frères , un ambitieux ne 
connoît de loi que celle qui le favorise ; le crime 
qui l'élève est pour lui comme une vertu qui l'en-- 
noblit, Ami infidèle , l'amitié n'est plus rien pour 
lui dès qu'elle intéresse sa fortune : mauvais ci^ 
toyen , la vérité ne lui paroît estimable qu'autant 
qu'elle lui est utile : le mérite qui entre en con-^ 
currence avec lui est un ennemi auquel il ne par* 
donne point : l'intérêt public cède toujours à son 
intérêt propre; il éloigne des sujets capables, et se 
substitue à leur place ; il sacrifie à ses jalousies 
le salut de l'état ; et il verroit avec moins de regret 
les affaires publiques périr entre ses mains , que 
sauvées par les soins et par les lumières d'un autre. 



V 
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Telle est Tambition dans la plupart des hom- 
mes ; inquiète , honteuse , injuste. Mais , Sire , si 
ce poison gagne et infecte le cœur du prince ; si 
le souverain , oubliant qu^il est le protecteur de 
la tranquillité publique , préfère sa propre gloire 
à Tamour et au salut de ses peuples ; s^il aime 
mieux conquérir des provinces que régner sur les 
cœurs; s^il lui paroît plus glorieux d'être le des- 
tructeur de ses voisins que le père de son peuple; 
H le deuil et la désolation de ses sujets est le seul 
chant de joie qui accompagne ses victoires ; s'il 
fait servir à lui seul une puissance qui ne lui est 
donnée que pour rendre heureux ceux qu'il gou- 
verne ; en un mot , s'il n'est roi que pour le mal- 
heur des hommes , et que , comme ce roi de 
Babylone ^ il ne veuille élever la statue impie ^ 
l'idole de sa grandeur , que sur les larmes et les 
débris des peuples et des nations : grand Dieu ! 
quel fléau pour la terre ! quel présent faites- vous 
aux hommes dans votre colère , en leur donnant 
un tel maître! 

Sa gloire , Sire , sera toujours souillée de sang: 
quelque insensé chantera peut-être ses victoires ; 
mais les provinces , les villes , les campagnes en 
pleureront : on lui dressera des monuments su- 
perbes pour immortaliser ses conquêtes ; mais les 
cendres encore fumantes de tant de villes autre- 
fois florissantes , mais la désolation de tant de 
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campagnes dépouillées de leur ancienne beauté , 
mais les ruines de tant de murs sous lesquelles 
des citoyens paisibles ont été ensevelis , mais tant 
de calamités qui subsisteront après lui , seront 
des monuments lugubres qui imn\ortaliseront ss^ 
vanité et sa folie. Il aura passé comme un torrent 
pour ravager la terre , et non comme un fleuve 
majestueux pour y porter la joie et Tabondance : 
3on nom sera écrit dans le3 annales de la postérité 
parmi les conquérants , mais il ne le sera pas 
parmi les bons rois : et Ton ne rappellera Fhistoire 
de son règne que pour rappeler le souvenir des 
maux qu^il a faits ^ux hommes. Ainsi son orgueil' , 
dit Tesprit deDiçu , sers^ monté jusqu^au ciel ; sa 
tête aura touché dans les nuées; ses succès auront 
:égalé ses désirs ; çt tout cet an^as de gloire ne 
isera plus à la fin qu^un monceau de boue qui ne 
laiî^era après elle que Finfection et T opprobre, 

i^rand Dieu! vous qui êtes le protecteur de 
Venfançe des rois , et sur-tout des rois pupilles , 
éloignez tous ces pièges de Tenfs^nt précieux que 
vous nous avez laissé dans votre miséricorde. II 
peut vous dire , comme autrefois un roi selon 
votre CQBur : « Mon père et taa^ mère ni* ont 
abandonné ^. ^> A peines avoisrje les yeu)^ ouverts à 

f 8i\ ftsçendei^t Ii8<iu? ad cœlum superbia ejus, et caput eja^ 
^ube^tetigerit; ^asi stçr^liftiun^ in Sne perdetar.^Job; 90. 6; 7.) 
. * ¥h ?§i !9t 
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la lumière , qu^une mort prématurée les ferma 
en même temps à Adélaïde qui m'avoitporté dans 
son sein , et dont les traits aimables et majestueux 
5ont encore peints sur mon visage ; et au prince 
pieux de qui je tiens la vie , et dont les sentiments 
religieux seront toujours gravés dans mon cœur: 
Pater meus et mater mea dereKquenmi me. Mais 
vous , Seigneur , qui êtes le père des rois et le 
Dieu de mes pères , vous m'avez pris sous votre 
protection et mis à couvert sous l'ombre de vos 
ailes et de votre bonté paternelle : Dominas au^ 
lem assumpsit me K 

Qv^nà Dieu! gardez donc son innocence comme 
un trésor encore plus estimable que sa couronne; 
faites-la croître avec son âge ; prenez son cœur 
entre vos mains , et que le feu impur de la vo->. 
lupté ne profane jamsiis un sanctuaire que vous 
vous êtes réservé depuis tant de siècles : CustoçH 
mujicentiam\ 

Voyez ces semences de droiture et de vérité 
que vous avez jetées dans son àme ; cet esprit de 
justice et d'équité qui se développe de jour en 
jour, et qui paro$t être né avec lui ; cette aversion 
naissante pour les artifices et les fausses louanges 
du flatteur ; et ne permettez pas que l'adulation 
corrompe jamais ces présages heureux de notre 
félicité future : Et vide çequiiatem ^ 

» P«. î^. 3, ^ » Pf , 3(5. S7« •« ' ïbid, 56, ajrj^ 
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Qu^il règne pour .notre bonheur , et il régnera 

pour sa gloire. Que son unique ambition soit de 

rendre ses sujets heureux; que son titre le plus chéri 

soit celui de roi bienfaisant et pacifique : il ne sera 

grand qu^autant qu^il sera cher à son peuple. 

QuUl soit le modèle de tous les bons rois , et que 

ce prince pacifique puisse laisser encore après 

lui des princes qui lui ressemblent : Quoniam suni 

reliquiœ homùû pacifico^. Receves ces vœux, ô 

mon Dieu ! et qu^ils soient pour nous les gages 

de la tranquillité de la vie présente , et Tespérance 

de la future 

Ainsi soit'il. 

« 

* Vs, 56. 3;. 



MdfcbMBa 



msmBstB 



SERMON 



POUR LE SECOND DIMANCHE 



DE CARÊME. 



SUR LE RESPECT 
QUE LES GRANDS DOIVENT A LA RELIGION, 

Et ecce apparuenmt illis Moyses et Elias ciim Jesulo- 
ijuentes. 

En même temps ils virent paraître Moïse et EUe , 
qui s'entretenaient avec Jésus ^ Mattli, 17. $• 

SiRfi, 

L>Esont le$ deux plus grands hommes qui eussent 
encore paru sur la terre qui viennent aujourd'hui 
sur la montage sainte rendre hommage à la 
gloire et à la grandeur de Jésus-Christ 

Moïse , ce dieu de Pharaon , ce législateur des 
peuples , ce vainqueur des rois , ce maître de la 
nature , et plus grand encore par le titre de ser- 
viteur fidèle de la maison du Seigneur : 

£lie Y cet homme miraculeux , la terreur des 
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princes impies , qui pouvoit faire descendre le feu 
du ciel , ou s^y élever lui-même sur un char de 
gloire et de lumière , et plus célèbre encore par 
le zèle saint qui le dévoroit que par toutes les 
merveilles qui accompagnèrent sa vie. 

Cependant Tun et Tautre n^avoient été grands 
que parce qu^ils avoient été les images de Jésus- 
Christ. Ils viennent donc adorer celui qu^ib 
avoient ligure , et rendre à ce divin original la 
puissance et la gloire qui appartiennent à lui seul, 
et dont ils h^avoient été eux-mêmes que comme 
les précurseurs çt les dépositaires. 

Telle est , Sire , la destinée des princes et des 
grands de la terre. Ils ne sont grands que parce 
qu^ils sont les images de la gloire du Seigneur et 
les dépositaires de sa puissance. Us doivent donc 
soutenir les intérêts de Dieu , dont ils représen- 
tent la majesté , et respecter la reUgion , qui seule 
les rend eux-mêmes respectables. 

Je dis la respecter : elle exige d^eut un respect 

de fidélités figuré par Moïse, qui leur en fasse 

' observer les maximes ; et un respect de zèle, re« 

présenté dans Elle, qui les rende protecteurs. de 

sa doctrine et de sa vérité. 

Fidèles dans l'observance de ses maximes ; zé-* 
lés dans la défense de sa doctrine et de sa vérité, 
Ape^ Maria, 
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PREMIÈRE PARTIE. 

Sire, être né grand, et vivre en chrétien,- 
n^ont rien d^incompatible , ni dans les fonctions 
de Taotorité , ni dans les devoirs de la religion ! 
ce seroit dégrader Févangile et adopter les an- 
ciens blasphèmes de ses ennemis, de le regarder 
comme la religion du peuple et une secte de gens 
x>bscurs. 

Il est vrai que les Césars , et les puissants se* 
Ion le siècle , ne crurent pas d^abord en Jésus- 
Christ : mais ce n^est pas que sa doctrine réprou- 
vât leur état ; elle ne réprouvoit que leurs vices); 
il falloit même montrer au monde que la puis-^ 
sance de Dieu n'avoit pas besoin de celle des 
hommes ; que le crédit et l'autorité du siècle étoit 
inutile à une doctrine descendue du ciel, qu^elle 
45e suffisoit à elle-même pour s'établir dans Tunî- 
vers ; que toutes les puissances du siècle , en se 
déclarant contre elle , et en la persécutaiit , dé- 
voient raffermir ; et que si elle n'eût pas eu d'a- 
bord les grands pour ennemis , elle eût manqué 
du principal caractère qui les rendit ensuite se$ 
disciples. 

La loi de l'évangile est donc la loi de tous les 
états ; plus même la naissance naus élève au-des- 
sus des autres hommes , plus la religion nous 
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fournit des motifs de fidélité envers Dieu. Je dU 
des motifs de reconnoissance et de justice. 

Oui , mes Frères , ce n^est pas le hasard qui 
TOUS a fait naître grands et puissants. Dieu , dès 
le commencement des siècles , tous avoit desti- 
né cette gloire temporelle , marqués du scean de 
sa grandeur , et séparés de la foule par Téclat des 
titres et des distinctions humaines. Que lui aviez- 
TOUS fait , pour être ainsi préférés au reste des 
hommes , et à tant d^infortunés sur-tout qui ne se 
nourrissent que d^un pain de larmes et d^amer-* 
tûmes ? Ne sont-ils pas, comme Vous, Fouvragè 
de ses mains et rachetés du même prix ? n'ête^- 
Tous pas sortis de la même boue ? n'êtes-vous pas 
peut-être chargés de plus de crimes ?le ^ang dont 
vous êtes issus, quoique plus illustre aux yeux 
des hommes , ne coule-t-il pas de la même sour- 
ce empoisonnée qui a infecté tout le genre hu- 
main ? Vou$ avez reçu de la nature un nom plus 
glorieux ; mais en avez-vous reçu une ame d^une 
autre espèce et destinée à un autre royaunie éter- 
nel que celle des hommes les plus vulgaires ? Qu'a- 
vez-vous au-dessus d'eux devant celui qui ne coii- 
noît de titres et de distinctions dans ses créatures 
que les dons de sa grâce ? Cependant Dieu , leur 
père comme le vôtre , les livre au travail , à la 
peine, à la misère et à Taffliction ; et il ne ré- 
serve pour vous que la joie » le repos, Téclat et 
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Topulence : ils naissent pour souffrirr, pour port- 
ier le poids du jour et de la chaleur , pour four- 
nir de leurs peines et de leurs sueurs à vos plaisirs 
et à vos profusions ; pour traîner , si j^ose parler 
ainsi , comme de vils animaux le char de votre 
grandeur et de votre indolence. Cette distance 
énorme que Dieu laisse entre eux et vous , a-t-elle 
jamais ëté seulement T objet de vos vëflexions, 
loin de l'être de votre reconnoissance ? Vous vous 
êtes trouves , en naissant , en possession de tous 
ces avantages; et, sans remonter au souverain 
di^ensateur des choses humaines , vous avez cru 
qu'ils vous étoient dus , parce que vous en aviez 
toujours joui. Hélas ! vous exigez de vos créatures 
une reconnoissance si vive , si marquée , si sou- 
tenue , un assujétissement si dédaré de ceux qui 
vous sont redevables de quelques faveurs ; ils ne 
sauroient sans crime oublier un instant ce qu'ils 
vous doivent; vos bienfaits vous donnent sur eux 
un droit qui-vous les assujctit pour toujours. Me- 
surez là-dessus ce que vous devez au Seigneur y 
le bienfaiteur de vos pères et de toute votre race. 
Quoi ! vos faveurs vous font des esclaves ; et les 
bienfaits de Dieu ne lui feroient que des ingratr 
et des rebelles ! 

Ainsi , mes Frères , plus vous avez reçu de lui^ 
plus il attend de vous. Mais, hélas! cette loi de 
reconnoissance que tout ce qui vous enviroqne 
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VOUS annonce , et qui dévroit être , pour aînsfî 
dire , écrite sur les portes et sur les murs de \oê 
palais , sur ros terres et sur vos titres , sur Téclat 
de vos dignités et de vos vêlements , ii'est point 
même écrite dans votre cœur ! Dieu reprendra 
ses propres dons , mes Frères , puisque , loin dé 
lui en rendre la gloire qui lui est due , vous les 
tournez contre lui-rtiéme : ils îie passcfront point 
à votre postérité ; il transportera cette gloire à 
une race plus fidèle. Vos descendants expieront 
peut-être dans la peine et dans la calamité lé crime 
de votre ingratitude ; et les débris de votre éléva- 
tion seront comme un monument éternel , où le 
doigt de Dieu écrira jusqu^à la fin Tusage iD)usté 
que vous en avez fait. 

Que dis-)e t il multipliera peut-être ses dotis ; il 
vous accablera de nouveaux bienfaits ; il vous élè- 
vera encore plus haut que vos ancêtres i mais il 
vous favorisera dans sa colère ; ses bienfaits se- 
ront des châtiments ; votre prospérité conisonp- 
mera votre aveuglement et votre orgueil; ce 
nouvel éclat ne sera qu^un nouvel attrait pour 
vos passions ; et Faccroissement de votre fortuné 
verra croître dans le même degré vos dissolu-^ 
tions j votre irréligion et votre impénitence^ 

C'est donc une erreur , mes Frères , de regar- 
der la naissance et le rang comme un privilège 
q[ui diminue et adoucit à votre égard vos devoir^ 
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envers Dieu et les règles sévères de TEvangile* 
Au contraire , il exigera plus de ceux a qui il aura 
plus donné ; ses bienfaits deviendront la mesure 
de vos devoirs; et comme il vous a distingués 
des autres hommes par des largesses plus abon« 
dantes, il demande que vous vous en distinguiez 
aussi par une plus grande fidélité. Mais, outre 
la reconnoissance qui vous y engage, plus tout al^ 
lume les passions dans votre état , plus vous avez 
besoin de vigilance pour vous défendre. Il faut aux 
grands de grandes vertus : la prospérité est comme 
une persécution continuelle contre la foi ; et si vous 
n^avez pas toute la force et le courage des saints, 
vous aurez bientôt plus de vices et de foiblesses 
que le reste des hommes. 

Mais d'ailleurs , sur quoi prétendez-vous que 
Dieu doit se relâcher en votre faveur , et exiger 
moins de Vous que du commun des fidèles? Avez- 
vous^ moins de plaisirs à expier? votre innocence 
est-elle le titre qui vous donne droit à son indul- 
gence ? vous êtes-vous moins livrés aux désirs 
de la chair , pour vous croire plus dispensés des 
violencesqui la mortifient et la punissent ? Votre 
élévation a multiplié vos crimes ; et elle adouci- 
roit votre pénitence! Vos excès vous distinguent 
encore plus du peuple que votre rang; et vous 
prétendriez trouver là-dcssus dans la religion des 
.exceptions qui vqus fussent favorables ! 

6. 4 
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Quelle idée de la divinité avons-nous, mes 
Frères! quel dieu de chair et de sang nous for- 
mons-nous ! Quoi ! dans ee jour terrible où Diëa 
seul sera grand, où le roi et l'esclave seront cori- 
fondus , où les œuvres seules seront pesées , Diea 
n'exerceroit que des jugements favorables envei% 
CCS hommes que nous appelons grands ! ces hom- 
mes qu'il avoit comblés de biens, qui avoient 
été les heureux de la terre , qui s' et oient fait ici- 
bas une injuste félicité , et qui , oubliant presque 
tous l'auteur de leur prospérité , n'avoient vécu 
que pour eux-mêmes, et ii s'ar'meroit alors de 
toute sa sévérité contre le pauvre qu'il avoit tou- 
jours affligé ! et il réserverôit toute la rigueur de 
ses jugements pour des infortunés qui n'avoient 
passé que des jours de deuil et des nuits laborieuses 
sur la terre , et qui souvent Tavoient béni dans 
leur affliction , et invoqué dans leur délaissement 
et leur amertume î Vous êtes juste , Seigneur, et 
vos jugements seront équitables. 

Mais, Sire, quand ces motifs de justice et dé 
reconnoissance n'engageroient pas les grands à là 
fidélité qu'ils doivent par tant de titres à Dieu , 
que de motifs n'eu trouvent-ils pas encore eh eux- 
mêmes! 

N'est-ce pas en effet la sagesse et la crainte de 
Dieu toute seule qui peut rendte les princes et les 
grands plus aimables aux peuples ? C'est par elle , 
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disoit autrefois un jeune roi , que je deviendrai 
illustre parmi les nations ; que les vieillards res- 
pecteront ma jeunesse ; que les princes qui sont 
autour de mon trône baisseront par respect les 
yeux devant nioi ; que les rois voisins , quelque 
redoutables qu'ils soient, me craindront; que je 
serai aime dans la paix et redouté dans la guerres 
Per hanc timebunt me reges horrendi: in rnuUitu^ 
dîne videbor bonus et in bellofortis^ . C'est par elle 
que mon règne sera agréable à votre peuple, ô 
mon Dieu ! que je le gouvernerai justement , et 
que je serai digne du trône de mes pères : Per 
hanc disponam popuhimtuumjustè^ elero dignus. 
sedium patris mei/^. 

Non , Sire , ce ne sera ni la force de yos ar- 
mées , ni l'étendue de votre empire , ni la ma- 
gnificence de votre cour, qui vous reifdront cher 
à vos peuples : ce seront les vertus qui font les 
bons rois, la justice , Thumanité, la crainte de 
Dieu. Vous êtes un grand roi par votre naissance; 
mais vous ne pouvez être un roi cher à vos peuples 
que par vos vertus. Les passions qui nous éloi- 
gnent de Dieu nous rendent toujours injustes et 
odieux aux hommes : les peuples souffrent tou- 
jours des vices du souverain. Topt ce qui outre 
l'autorité l'affoiblit et la dégrade : les princes do- 
minés par les passions , sont toujours des maîtres 

4. 
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incommodes et bizarres : le Gouvernement n^a 
plas de règle, quand le maître lui-même n^en a 
point. Ce n^est plus la sagesse et Tintcrét public 
qui président aux conseils, c*est Tintcrêt des pas- 
sions : le caprice et le goût forment les décisions 
que devoit dicter Tamourde l'ordre ; et le plaisir 
devient le grand ressort de toute la prudence de 
Tempire. Oui , Sire , la sagesse et la piété du sou- 
verain toute seule peut faire le bonheur des su- 
jets; et le roi qui craint Dieu est toujours cher à 
son peuple. 

Mais si la crainte de Dieu rend dans les prin- 
ces et les grands Tautorité aimable , c'est elle en- 
core , Sire , qui la rend glorieuse» Tous les biens 
ef tous les succès , disoit encore un sage roi , me 
sont venus avec elle ^ et c'est par elle que l'hon- 
neur et la gloire m'ont toujours accompagné : 
Et innumerabUis homstas per manus ilUus * . Dieu 
ne prend pas sous sa protection ceux qui ne vivent 
|>as sous ses ordres. 

' Je sais que l'impie prospère quelquefois,, qu'il 
paroît élevé comme le cèdre du Liban , et qu'il 
semble insulter le ciel parune gloire orgueilleuse 
qu'il ne croit tenir que de lui-même. Mais atten- 
de y son élévation va lui creuser elle-même son 
précipice : la main du Seigneur l'arrachera bien- 
tôt de dessus la terre. La fin de l'impie est près* 

' 8iqp. 7. 13. 
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que toujours sans honneur , tôt ou tard il faut 
enfin que ect édifice d'orgueil et d'injustice sé- 
croule. La honte et les malheurs vont succéder 
ici-bas à la gloire de ses succès : on le verra peut- 
être traîner une vieillesse triste et déshonorée : 
il finira par rignominie. Dieu aura son tour, et 
la gloire de rhomme injuste ne descendra pas 
avec lui dans le tombeau. 

Repassez sur les siècles qui nous ont précédés, 
comme disoit autrefois un prince juif à ses en- 
fants : Cogiiate generatUmes singulas ^ \ et vous 
verrez que le Seigneur a toujours soufflé sur les 
races orgueilleuses , et en a fait sécher la racine ; 
que la prospérité des impies n'a jamais passé à 
. leurs descendants , que les trônes eux-mêmes , et 
les successions royales, ont manqué sous des 
princes fainéants et efféminés; et que l'histoire 
des crimes et des excès des grands , est en même 
temps, l'histoire de leurs malheurs et de leur 
décadence* 

Mais enfin , Sire , en quoi les princes et les 
grands sont moins excusables lorsqu'ils abandon- 
nent Dieu , c'est que d'ordinaire ils naissent avec 
des inclinations plus nobles et plus heureuses pour 
la vertu que le peuple. 

Jétois encore enfant, disoit le roi Salomon, 
mais je me trouvois déjà les lumières d'un âge 

' 1. Mac. a. 6i. 
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avancé , et je sentois que je devois à ma naissance 
une ame bonne et des sentiments plus élevés 
que ceux des autres hommes : Puer auiem eram 
ingerdosus , et soriiius sum animarn bonam *. 

Le sang, Téducation, Thistoire àes ancêtres, 
jette dans le cœur des grands et des princes des 
semences et comme une tradition naturelle de 
vertn. Le peuple livré en naissant à un naturel 
brut et inculte , ne trouve en lui , pour les devoirs 
sublimes delà foi , que la pesanteur et la bassesse 
d^une nature laissée à elle-même : les bienséan- 
ces inséparables du rang , et qui sont comme la 
première école de la vertu , ne gênent pas ses pas- 
sions : réducation fortifie le vice de la naissance ; 
les objets vils qui l'environnent lui abattent le 
cœur et les sentiments ; il ne sent rien au-dessus 
de ce quMl est ; né dans les sens et dans la boue , 
il s'élève difficilement au-dessus de lui-même. Il 
y a dans les maximes de l'Evangile une noblesse 
et une élévation où les cœurs vils et rampantsne 
sauroient atteindre : la religion qui fait les gran- 
des âmes , ne paroît faite que pour elles ; et il faut 
étfe grand, ou le devenir pour être chrétien. 

Je n'ignore pas que la grâce supplée à la na- 
ture ; que la chair et le sang ne donnent aucun 
droit au royaume de Dieu ; que les premiers hé- 
ros de la foi sortirent d'entre le peuple; que fe» 

» Sap. 8. 19. " 
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vases de boue , entre les mains de Touvriersouve-, 
rain, deviennent bientôt des vases de gloire et de. 
magnificence ; et que tout chrétien est né grande . 
parce qu'il est né pour le ciel. 

Mais une haute naissance nous prépare , pour > 
ainsi dire ^ aux sentiments nobles et héroïques, 
qu'exige la foi : un sang plus pur s'élève plus aisé- ^ 
ment ; il en doit moins coûter de vaincre les pas- 
sions à ceux qui sont nés pour remporter des 
victoires : le mensonge et la duplicité entrent plus 
difficilement dans un cœur à qui la vérité ne sau- 
roit nuire , et qui n'a rien à craindre ni à espérer 
deshommes. L'espérance d'une fortune éclatante 
ne peut corrompre la probité de ceux qui ne. 
voient plus de fortune au dessus ^e la leur , et qui 
tiennent en leurs maiits la fortune et la destinée^ 
publique. Lerespecthumain ^'intimide etn'arréte. 
pas la vertu des grands , eux que tout le monde, 
fait gloire d'imiter , et dont les moeurs dc^yiennent 
toujours la loi de la multitude. La bassesse de la 
débauche et de la dissolution trouve moins d'ac- , 
ces dans une ame que la naissance destine à de 
grandes choses : la règle et les devoirs sont moins 
étrangers à ceux qui sont établis pour maintenir 
l'ordre et la règle parmi les peuples. S'ils sont 
entourés de plus de pièges , ils trouvent en eux 
phis de freins et plus de ressources. : la nature , 
toute seule a environné leur ame d'une garde 



1 
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d'honneur et de gloire : enfin , les premiers peiv» 
chants dans les grands sont pour la vertu ; et ils 
dégénèrent dès qu'ils les tournent au vice> Ils doi- 
vent donc à la religion un respect de fidélité qui 
leur en fasse observer les maximes ; mais ils lui 
doivent encore un respect de zèle qui les rende 
défenseurs de sa doctrine et de sa vérité. 

DEtFXIEME PARTIE. 

La religion est la fin de tous les desseins de 
Dieu sur la terre : tout ce qu'il a fait ici-bas, il ne 
Va fait que pour elle ; tout doit sentir à l'agran- 
dissement de ce royaume de Jésus^Cfarist. Les 
vertus et les vices , les grands et le peuple , les 
bons et les mauvais succès , Fabondance ou les 
calamités publiques, l'élévation ou la décadence 
des empires, tout enfin dans Tordre des conseils 
éternels doit coopérer à la formation ^t à Tac* 
eroissement de cette sainte Jérusalem. Les tyrans 
l'ont purifiée par les persécutions ; les fidèles la 
perpétuent par la charité ; les incrédules et les 
libertins l'éprouvent et l'affermissent par lesscaiv 
dales : les Justes sont témoins de sa foi : les pas« 
teurs , les dépositaires de sa doctrine ; les pria« 
ces et les puissants , les protecteurs de sa vérités 

Ce n*est pas assez pour eux d'obéir à ses lois, 
e^est le devoir de tout fidèle : la majesté de wà 
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culte , la sainteté de ses maximes y le dépôt de 89 
vérité , doivent trouver une sûre protection dans 
leur autorité et dans leur zèle. 

Je dis la majesté de son culte. Rien , Sire , 
n^honore plus la religion, que de voir les grands 
et les princes confondus au pied des autels aved 
le reste des fidèles, dans les devoirs communset 
extérieurs de la foi : c'est à eux à opposer leilrs 
hommages publics et respectueux dans le temple 
saint aux irrévérences et aux profanations publir 
ques , et à venir montrer à la multitude combien 
il est indécent à des sujets de paroître sans pudeuk* 
et sans contrainte au pied du sanctuaire , devant 
lequel les princes et les rois eux-mêmes s^anéan- 
tissent : ils doivent cet exemple aux peuples , et 
ce respect à la majesté du enlte saint. Hélas ! ils 
regardent comme une bienséance de leur rang 
d'autoriser par leur présence les plaisirs publics , 
et ils croiroient souvent se dégrader en paroissant 
à la tête des cantiques de joie et des solennités 
saintes de la religion ! Ils se font un intérêt d'état 
de donner du crédit par leur exemple aux amù^ 
sements du théâtre et aux vains spectacles du 
siècle : TEglise est-elle donc moins intéressée , que 
leurs exemples en donnent aux spectacles Sacrés 
et religieux de la foi ? 

Les plaisirs publics n'ont pas besoin de proiec- 
lion. Hélas ! la comption des hommes leur ré*^ 
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pond assez de la perpétuité de leur crédit et de leur 
durée ; et s'ils sont nécessaires aux états, l'autorité : 
n'a que faire de s'en mêler ; de tous les besoins 
publics , c'est celui qui court moins de risque. 

Mais les devoirs de la religion , qui ne trouvent 
rien pour eux dans nos cœurs , il faut que de . 
grands exemples les soutiennent : le culte achève 
de s'avilir , dès que les princes et les grands le 
négligent. Dieu ne parpît plus si grand , si j'ose 
parler ainsi , dès qu'on ne compte que le peuple 
parmi ses adorateurs : sa parole n'est plus écoutée, 
ou perd tous les jours son autorité , dès qu'elle 
n'est plus destinée qu'à être le pain des pauvres 
et des petits. Les devoirs publics de la piété sont 
abandonnés; tout tombe et languit, si la religion 
du prince et des grands ne le soutient et ne le rar 
nime. C'est ici où l'intérêt du culte se trouve 
mêlé avec celui de l'état; où il importe au sou- 
verain de maintenir , et les dehors augustes de la 
religion, et l'unité de sa doctrine , qui soutien- 
nent eux-mêmes le trône , et d'accoutumer ses 
sujets à rendre à Dieu et à l'Eglise le respect et 
la soumission qui leur sont dûs, de peur qu'ils ne 
les lui refusent ensuite à lui-même. Les troubles 
de l'Eglise ne sont jamais loin de ceux de l'état; 
on ne respecte guère le joug des puissances quand 
on est parvenu à secouer le joug de la foi. : et 
l'bérçsie a beau se laver de cet opprobre , elle a 
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par-tout allumé le feu de la sédition ; elle est née 
dans la révolte ; en ébranlant les fondements de 
la foi , elle a ébranlé les trônes et les empires ; et 
partout, en formant des sectateurs, elle a formé 
des rebelles relie a beau dire que les persécutions 
des princes lui mirent en main les armes d^une 
juste défense ; l'Eglise n'opposa jamais aux persé- 
cutions que la patience et la fermeté ; sa foi fut 
le seul glaive avec lequel elle vainquit les tyrans. 
Ce ne fut pas en répandant lesangdesesennemis 
qu'elle muUipliases disciples;le sangde ses martyrs 
tout seul fut la semence de ses fidèles. Ses pre- 
miers docteurs ne furent pas envoyés dans Tunî- 
vers comme des lions pour porter partout le 
meurtre et le carnage , mais comme des agneaux 
pour être eux-mêmes égorgés : ils prouvèrent, 
non en combattant , mais en mourant pour la foi, 
la vérité de leur mission : on devoit les traîner 
devant les rois pour y être jugés comme des crîr 
xninels , et' non pour y paroître les armes à la 
main , et les forcer de leur être favorables : il» 
respectoîent le sceptre dans des mains même pro- 
fanes et idolâtres , et ils auroient cru déshonora 
et détruire Tœuvre dé Dieu , en recourant , pour 
rétablir , à des ressources humaines. 

Les princes affermissent donc leur autorité en 
affermissant Tantorité de la religion. Aussi c^est 
à «ux que le culte doit sa première maguificence* 
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Ce fut sous les plus grands rois de la race de Da- 
vid que le temple du Seigneurvitre\î%Te sa gloire 
et sa majesté. Les Ccsars , sous TEvangile , tirè- 
rent TEglise de Tobscurité où les persécutions 
Tavoient laissée. Les Gharlemagne , les saint 
Louis , relevèrent Téclat de leur règne en relevant 
celui du culte ; et les monuments publics de leur 
piété , que les temps n^ont pu détruire , et que 
nous respectons encore parmi nous, font plus 
d^honneur à leur mémoire que les statues et les 
inscriptions qui , en immortalisant les victoires 
et les conquêtes, n^immortalisent d'ordinaire que 
la vanité des princes et le malheur des sujets. 

Mais les mêmes motifs qui obligent les grands 
à soutenir la majesté et la décence extérieure du 
culte , les rendent en même temps protecteurs de 
la sakiteté de ses maximes : il faut qu'ils appren- 
nent au peuple à respecter la piété , en respectant 
eux-mêmes ceux qui la pratiquent ; c'est une pro- 
tection publique qu'ils doivent à la vertu. 

Oui , Sire , les gens de bien sont la seule source 

du bonheur et de la prospérité des empires : c'est 
pour eux seuls que Dieu accorde aux peuples 
l'abondance et la tranquillité. S'il se fût trouvé 
dix justes dans Sodôme , le feu du ciel ne seroit 
jamais tombé sur cette ville criminelle* L'état 
périroit, le trône seroit renversé, nos villes 
j^imées et réduites en tendus ^ et nous aurions 
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le même sort que Sodôme et Gomorrhe , si Dieu 
ne voyoit encore au milieu de nous des seniteurs 
fidèles , sHl ne nous laissoit encore une semence 
sainte , si Tinnocence peut-être de Fenfant auguste 
et précieux , la seule semence qui nous reste du 
sang de nos rois , n^arrétoit les foudres que la 
dissolution publique de nos mœurs auroit dû déjà 
attirer sur nos têtes : TSisi Daminus reUquisset 
nobis semen , sicut Sodomafacti essemus, et sicut 
Gomorrha similesjiussemus^. Les princes , Sire , 
sont donc intéressés à protéger la vertu , pliis* 
que les empires , et les monarchies , et le monde 
entier ne subsistera que tant qu^il y aura de la 
vertu sur la terre. 

Mais ce n est pas , Sire , par un simple respect 
que les princes doivent honorer les gens de bien : 
c'est par la confiance ; ils ne trouveront d'amis fi- 
dèles que ceux qui sont fidèles à Dieu : c'est par 
les emplois publics ; l'autorité n'est sure et bien 
placée qu'entre les mains de ceux qui le craignent: 
c'est par des préférences; les grands talents sont 
quelquefois les plus dangereux , si la crainte de 
Dieu ne sait les rendre utiles : c'est par l'accès 
auprès de leur personne ; la familiarité n'a rien 
à craindre de ceux qui respecteroient' même nos 
rebuts et nos mauvais traitements : c'est enfin par 
les grâces ; nos bienfaits ne sauroient faire des 

* Rom. 9. 99* 
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ingrats de ceux que le devoir tout seul et la consk 
cience nous attachent. 

Quel bonheur , Sire , pour un siècle ^ pour un 
empire , pour les peuples , lorsque Dieu leur 
donne dans sa miséricorde des princes favorables 
à la piété ! Par eux croissent et s^ animent les ta- 
lents utiles à l'Eglise ; par eux se forment et sont 
protégés des ouvriers fidèles destinés à répandre 
la science du salât > à arracher les scaiidales du 
royaume de Jésus-Christ , et à ranimer la foi par 
des ouvrages pleins de l'esprit qui les a dictés : 
pat* eux s'élèvent au milieu de nous des maisons 
saintes , des établissements pieux où Tinnoc^ence 
est préservée ; où le vice sauvé du naufrage trouve 
un port heureux : par eux enfin nos neveux trou- 
veront encore cts ressources publiques de saluty 
monuments heureux qui perpétuent la piété dans 
les empires, qui assurent aux princes la recon* 
noissance des âges à venir ^ qui mettent la posté- 
rité dans leurs intérêts , et qui les rendent les 
héros de tous les siècles. 

Non, Sire , la gloire des monuments que l'or- 
gueil ou l'adulation ont éle^'^és , sera ou ensevelie 
dans l'oubli par le temps, ou effacée par les cen- 
sures et les jugements plus équitables de la pos^ 
térité : les races futures disputeront à la plupart 
des souverains les titres et les honneurs que leur 
siècle leur aura déférés; mais la gloire des secours 
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publics accordes à la piété , et qui subsisteront 
après eux , ne leur sera pas disputée , et quelque 
graïKJi qu'ait été le roi que nous pleurons encore,* 
de tous les monuments élevés si justement pour, 
immortaliser la gloire de son règne , les deux 
édifices pieux et augustes où la valeur d'un côté; 
et la noblesse du sexe de l'autre, trouveront 
jusqu'à la fin des ressources sûres et publiques / 
sont les titres qui lui répondent le plus des élogea 
et des actions de grâces de la postérité. 

Tel est le zèle de protection que les princes et 
les grands doivent à la sainteté des maximes de la 
religion : mais ils le doivent encore au dépôt sa- 
cré de sa doctrine et de sa vérité ; et notre siècle 
sur-tout, où l'irréligion fait tant de progrès,' 
<l6it encore plus réveiller là-dessus leur attention 
et leur zèle. 

- J'avoue que les impies ont été de tous les siècles; 
que chaque âge et chaque nation a vu des esprits 
noirs et superbes dire non-seulement dans leur 
cœur et en secret, mais oser blasphémer tout 
haut qu'il n'y a point de Dieu; et que, dès le temps 
mêmedeSalotnon , où le souvenir des merv^eilles 
du Seigneur en Egypte et dans le désert étoit en- 
core si récent , ils proposoient déjà , contre tout 
culte rendu au Très-Haut , ces doutes impies qui 
-sont devenus le langage vulgaire de l'incrédulité, 

filais s'il a paru autrefois des impies , le m onde 
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Iai*iiiéine les a regardes avec hof reur ; et ces eir* 
nemis <îe Dieu n^ont paru sur la terre que pour 
être comme le rebut et Fanathéme de tous les 
hommes. 

' Aujourd'hui , hélas ! Timpiété est presque de« 
Tenue un air de distinction et de gloire , c^est un 
titre qui honore ; et souvent on se le donne à soi-* 
' même par une affreuse ostentation , tandis que 
la conscience n^ose encore secouer le joug , et 
nous le refuse* Aujourd'hui c'est un mérite qui 
donne accès auprès des grands ; qui relève , pour 
ainsi dire y la bassesse du nom et de la naissance ; 
qui donne à des hommes obscurs ^ auprès de» 
princes du peuple, un privilège de familiarité dont 
nos mœurs mêmes , toutes corrompues qu'elles 
sont» rougissent; et l'impiété, qui devroit avilir 
l'éclat même de la naissance et la gloire, décore 
et ennoblit l'obscurité et la roture. Ce sont les 
grands qui ont donné du crédit à l'impie ; c'est 
à^ eux à le dégrader et à le confondre. 

Quelle honte pour la religion , mes Frères. Les 
plus grands hommes du paganisxne ne parloient 
qu'avec respect des superstitions de l'idolâtrie ^ 
dont ils connoissoient la puérilité et l'extrava- 
gance : ils pensoient avec les sages , et ils nosoient ^ 
parler que comme le peuple : ils n'auroient ose 
avec toute leur réputation et leurs lumières , in- 
sulter tout haut un culte si insensé, mais que la 
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majesté de lois de Tempire et Fandeniieté rea-». 
doient respectable ; et Socrate lui-même , FhoiH' 
neur de la Grèce ^ ce premier philosophe ém 
monde , si estimé de tous les siècles ^ et qiiidevoit 
être si cher au sien , perd la vie par un arrêt pu-^ 
blic d'Athènes , pour avoir parlé avec moins d^^ 
circonspection de ces lieux bizarres auxquels sed 
citoyens dévoient moins de respect et d^honneur 
qu'à lui-même. 

Et parmi nous jle Dieu du ciet et de la terre 
est insulté hautement, sans que le zèle public se 
réveille ! et , sous Fempire même de la foi , des 
hommes vils et ignorants font des dérisions pu-* 
bliques d'une doctrine descendue du ciel , et oa 
applaudit à l'impiété ! et , dans un royaume où 
le titre de chrétien honore nos rois, l'incrédu-» 
lité impunie devient même un titre d'honneur 
pour les sujets ! Les vaines idoles auroient donc 
eu le ministère public pour vengeur contre les sa- 
vants et les sages ; et le seul Dieu véritable ne Tau^ 
Foit pas contre les libertins et les insensés ! 

Vengez l'honneur de la religion, vous, mes 
Frères , dont les illustres ancêtres eu ont été lefl^ 
premiers dépositaires , et dont vous deve% être 
par conséquent les premiers défenseurs : éloigner 
l'impie d'auprès de voiis ; n'ayez jamais pour amis 
les ennemis de Dieu : il y a tant de dignité pour 
ks grands à ne pas souffrir qu'on iniSjoltè et qu'on 
6. h 5 
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avilisse devant eux la foi de leurs pères ! ce doit 
être y pour vous , manquer de respect à votre 
rang , que d^en manquer en votre présence à la 
religion que vous professez ; c^est un langage in- 
décent qui blesse les égards et les attentions qui 
vous sont dues : on vous méprise , en méprisant 
devant vous le Dieu que vous adorez. N^écoutea^ 
donc qu^avec une indignation qui ferme la bou- 
che à rincrédule , les discours de Fincrédulité : 
comme c'est la vanité seule qui fait les impies , 
ils seront rares dès qu'ils seront méprisés. 

Ayez vous-mêmes un noble et religieux res* 
pect pour les vérités de la religion. La véritable 
élévation de Tesprit , c'est de pouvoir sentir tonte 
)â majesté et toute la sublimité de la foi. Les 
grandes lumières nous conduisent elle-mémes à 
la soumission; l'incrédulité est le vice des esprits 
foibles et bornés : c'est tout ignorer que de vou- 
loir tout connoître. Les contradictions et les 
abîmes de Timpiété sont encore plus incompré- 
hensibles que les mystères de la foi ; et il y a en- 
core moins de ressource pour la raison à secouer 
tout joûg 9 qu^à obéir et à se soumettre. 

Que votre respect et votre zèle pour la reli- 
gion de vos pères cultive et fasse croître celui du 
jeune prince auprès duquel vos nom set vos di- 
gnités vous attachent, et dont l'éducation est ^ 
pour ainsi dire , confiée à f OttS ceux cpii ont l'hoa- 



i 



RESPECT DU A LA RELlGlOlt. 67 

neur de l'approcher de plus près ; qu'il retrouve 
en vous les premiers témoins de la foi , que ses 
2^ncétres placèrent sur le trône ; que le zèle pour 
la défense de FËglise, qui coule en lui avec 
le sang , soit encore réveillé et anime par vos 
exemples ; que les erreurs et les profanes nou- 
veautés soient les premiers ennemis qu'il se pro- 
pose de combattre; et qu'il soit encore plus ja- 
loux qu'on ne touche point aux anciennes bornes 
de la foi , qu^à celles de la monarchie. 

Que la tranquillité de son règne , ô mon Dieu« 
devienne celle de l'Eglise ; que les troubles qui 
Tagitent soient calmés avant qu'il puisse les cou- 
noîtrc ; que la concorde et l'union rétablies par^ 
mi nous préviennent la sévérité de ses lois ^ et ne 
laissent rien à faire à son zèle ; que son règne 
soit le règne de la paix et de la vérité ; que le Moii 
et l'agneau vivent ensemble paisiblement sous 
son empire ; et que cet enfant miraculeux , comme 
dit Isaie , les mène encore et les voie réunis dans 
les mêmes pâturages : Et puer patçulus minabit 
èos *. Que le camp des infidèles et des Philistin$ 
ne se réjouisse plus de nos dissensions ; et que 
s'ils entendent encore des clameurs autour de 
l'arche , ce ne soient plus celles qui annoncent 
ses périls et des malheurs nouveaux , mais ses 
triomphes et sa gloire. Ainsi sôil-iL 
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SERMON 



POUR LE TROISIEME DIMANCHE 



DE CARÊME. 



SUR LE MALHEUR DES GRANDS QUI 
ABANDONNENT DIEU. 

Cum immtindus spiritus exierit de homine , ambuTat 
per loca inaçposa , quserens requiem , et non tnvenit. 

Lorsque Vesprii immonde est sorii ttun homine , il 
yen va par des lieux arides j cherchant du repos , et it 
n'en trouve point. Luc. ii. 24* 

SlRE^ 

Vj£T esprit inquiet et immonde, qui sortetreiï- 
tre dans Thomme d^où il est sorii , qui changç 
sans cesse de lieu, qui essaie de toutes les situa- 
tions, et ne peut se plaire et se fixer dans aucune^ 
qui court toujours pour découvrir des sentier^ 
agréables et délicieux , et qui ne marche jamais 
que par des lieux tristes et arides , qui cherche le 
repos et ne le trouve pas , c^est Timage de Thur 
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Rieur et da caractère des grands de la terre , tou- 
joars plus inquiets, plus agités et plus malheureux 
que le simple peuple , dès que , livrés à leurs pasr 
sions et à eux-mêmes, ils ont abandonné Dieu. 

C'est la figure naturelle de cet état d'élévation 
et de prospérité si envié du monde , et si peu di*- 
gne d'envie selon Dieu. Le bonheur , Sire , n'est 
pas attaché à l'éclat du rang et des titres ; il n'est 
attaché qu'à l'innocence de la vie. Ce n'est pas 
ce qui nous élève au-dessus des autres hommes 
qui nous rend heureux , c'est ce qui nous récon- 
cilie avec Dieu. Vous portez la plus belle couronne 
de l'univers ; mais si la piété ne vous aide à la 
soutenir, elle va devenir le fardeau même qui 
vous accablera. En un mot , point de bonheur où 
il n'y a point de repos , et point de repos où Dieu 
n'est point. 

Ainsi l'élévation toute seule ne fait pas le bon- 
heur des grands , si elle n'est accompagnée de la 
vertu et de la crainte du Seigneur. Au contraire, 
plus on est grand , plus on vit malheureux , si 
l'on ne vit point avec Dieu. 

Vérité importante qui va faire le sujet de ce 
discours. Implorons , etc. Açe , Maria, 

S I RE , si l'homme n'étoit fait que pour la terre, 
plus il y occuperoit de placé , et plus il seroit 
heureux. 
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Mais rhommc est n^ pour le ciel : il porte 
écrits dans son ,cœur les titres augustes et ineffa- 
çables de son origine ; il peut les avilir , mais il 
ne peut les effacer. L*univers entier seroit sa pos- 
session et son partage , qu^il sentiroit toujours 
quMl se dégrade, et ne se satisfait pas en s'y fixant: 
tous les objets qui rattachent ici^bas Farrachent, 
pour ainsi dire , du sein de Dieu , son origine et 
son repos éternel , et laissent une plaie de remords 
et dMnquictude dans son ame, qu'ils ne s^uroient 
plus fermer eux-mêmes : il sent toujours la dou- 
leur secrète de la rupture et de la séparation ; et 
tout ce qui altère son union avec Dieu le rend 
irréconciliable avec lui-même* 

Cependant nous nous promettons toujours ici* 
bas une injuste félicité, Nous courons tous dans 
cette terre aride , comme FËsprit de notre évan^ 
gile , après un bonheur et un repos que nous ne 
saurions trouver, A peine détrompés , par la pos^ 
aession d'un objet I du bonheur qui sembloitnous 
y attendre , un nouveau désir nous jette dans Ut 
même illusion; et passant sans cçsse de l'espérance 
du bonheur au dégoût> et du dégoût à l'espérance, 
tout ce qui nous fait sentir notre méprise de^ 
vient lui-même l'attrait qui la perpétue. 

Il semble d'abord que cette erreur ne devroit 
être à craindre que pour le peuple, La bassesse 
de^a fortune laissant toujours un espace immense 



i 



MAUUBUE DES G&ÀXDS QUI ABAKB, DIEU. 71 

au-dessus de lui , il seroit moins ctonnant qu'il 
se figurât une félicité imaginaire dans les situa- 
tions élevées où il ne peut atteindre, et qu'il crût, 
car tel est Thomme, que tout; ce qu'il ne peut 
avoir, c'est cela même qui est le bonheur qu'il 
cherche. 

Mais Féclat du rang , des titres et de la nais- 
sance y dissipe bientôt cette vaine illusion. On a 
beau monter et être porté sur les ailes de la 
fortune au-dessus de tous les autres, la félicité 
se trouve toujours placée plus haut que nous- 
mêmes : i^itts on s'élève , plus elle semble s'éloi- 
gner de nous. Les chagrins et les nairs soucis 
montent , et vont s'asseoir même avec le souve- 
rain sur le trône. Le diadème , qui orne le front 
auguste des rois , n'est souvent armé que de pointes 
et d'épines qui le déchirent; et les grands , l#in 
d'être les-plus heureux , ne sont que les tristes 
témoins qu'on ne peut l'être sans la vertu sur la 
terre. 

Il est vrai même que l'élévation nous rend plus 
malheureux , si elle ne nous rend pas plus fidèles 
à Dieu. Les passions y sont plus violentes, l'en- 
nui plus à charge , la bizarrerie plus inévitable ; 
c'est-à-dire , le vuide de tout ce qui n'est pas Dieu 
jdus sensible et plus affreux. 
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PREMIÈRE RÉFLEXION, 

Les passions plas violentes^ Oui , Sire , les pas- 
sions font tous. nos malheuts; et tout ce qui les 
flatte et les irrite augmente nos peines. Un grand 
Toluptueux est plus malheureux et plus à plaindre 
que le dernier et le plus vil d^entre le peuple : 
tout lui aide à assouvir son injuste passion, et 
tout ce qui Tassourit la réveille ; se$ désirs croisa 
wntavec ses crimes. Plus il se livre à ses pen- 
diants, plus il en devient le jouet et Tesclave : 
•a prospérké ralluaie sans cesse le feu hon- 
teux qui te dévore , et le fait renaître de ses 
propres cendre» : les sens , devenus ses maîtres. , 
deviennent ses tyrans : il se rassasie de plaisirs , 
et sa satiété fait eUe^méme son supplice ; et les 
plaisirs enfantent eux<mémes, dit V Efif>rit de Dieu, 
le ver^qui le ronge et qui le dévore : Ei dukedo 
illius vennes^ . Ainsi ses inquiétudes naissent de 
' son abondance ; ses désirs, toujours satisfaits , ne 
lui laissant pli» rien à désirer , le laissent triste* 
.ment a^v^ec lui-^méme : Texcès de ses plaisirs en 
Augmente de jonr^ea jour le vuide ; et plus il en 
: goûte , plus ils deviennent trii^es et amer& 

Son rang même ,, ses bienséances , ses devoirs, 
tout empoisonne sa passion criminelle. Son rang; 
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plu$ H est élevé , plus il en coûte pour la dérober 
aux regards et à la censure publique : sesbienséan* 
ces ; pliis il en est jaloux , plus les alarmes qu^une 
indiscrétion ne trahisse ses précautions et ses 
mesures^ sont cruelles : ses devoirs; parce qu'il 
les faut toujours prendre sur ses plaisirs. 

Non , Sire , le trône où vous êtes assis, a aa«- 
tour de lui encore plus de remparts qui le dé^ 
fendent contre la volupté , que d^attraits qui Yj 
engagent. Si tout dresse des pièges à la jeunesse 
4es rois, tout Leur tend les mains aussi pour leur 
aider à les éviter. Donnez^ vous k vos peuples à 
qui vous vous devez ; le poison de la volupté n^ 
trouvera guère de moment pour infecter votre 
cœur; elle n^habite, et ne se plaît qu^avec Tois^ 
veté et Tindolence : que les soins de la royauté 
en deviennent poiir vous les plus chers plaisirs. 
Ce n'est pas régner de ne vivre que pour soî« 
même ; les rois ne sont que les conducteurs des 
peuples : ils ont , à la vérité , ce nom et ce droit 
par la naissance ; mais ils ne le nléritent que par 
les soins et Tapplicalion. Aussi les règnes oisifs 
forment un vuidô obscur dan^ nos annales : elles 
n'ont pas daigné même compter les années de la 
Tie des rois fainéants; il semble que n^ayant pas 
régné eux-mêmes , ils n^ont pas vécu, €^est un 
chaos qu^on a de la peine h éclaireir encore au- 
jourd'hui ; loia de décorer nos histoires ^ ils ni, 
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font que les obscurcir et les embarrasser ; et il$ 
sont plus connus par les grands hommes qui ont 
yécu sous leur règne , que par eux-mêmes. 

Je ne parle pas ici de toutes lés autres pas» 
sions, qui, plus violentes dans Télévation , font 
sur le cœur des grands des plaies plus doulou- 
reuses et plus profondes. L^ambition y est plus 
démesurée. Hélas ! le citoyen obscur vit content 
dans la médiocrité de sa destinée : héritier de la 
fortune de ses pères , il se borne à leur nom et à 
leur état ; il regarde sans envie ce quHl ne pour^ 
roit souhaiter sans extravagance ; tous ses désirs 
sont renfermés dans ce qu^l possède ; et s'il for- 
me quelquefois des projets dVlévation , ce sont 
de ces chimères agréables qui amusent le loisir 
d^un esprit oiseux , mais non pas des inquiétudes 
qui le dévorent. 

Au grand, rien ne suffit, parce qu'il peut pré- 
tendre à tout : ses désirs croissent avec sa for- 
tune ; tout ce qui est plus élevé que lui le fait 
paroitre petit à ses yeux ; il est moins ftatté de 
laisser tant d^hômmes derrière hii , que rongé 
d'en avoir encore qui le précèdent; il ne croit 
rien atoir , sHl n'a tout ; son ame est toujours 
aride et altérée; et il ne jouit de rien, si ce nVst 
de ses malheurs et de ses inquiétudes. 

Ce n'est pas tout ; de Tambition naissent les 
jalousies dévorantes ; et cette passion si basse ç^ 



J 
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si lâche est pourtant le vice et le malheur des 
grands. Jaloux de la réputation d^autrui , la gloire 
qui ne leur appartient pas est pour eux comme 
une tache qui les flétrit et qui les déshonore. Ja- 
loux des grâces qui tombent à côté d^eux , ilsem* 
ble qu'on leur arrache celles qui se répandent sur 
les autres. Jaloux [de la faveur , on est digne de 
leur haine et de leur mépris , dès qu'on Test do 
Tamitié et de la confiance du maître. Jaloux 
même des succès glorieux à Tétat , la joie pu- 
blique est souvent pour eux un chagrin secret et 
domestique : les victoires remportées par leurs 
rivaux sur les ennemis leur sont plus amères qu'à 
nos ennemis mêmes ; leur maison , comme celle 
d'Aman , est une maison de deuil et de tristesse^ 
tandis que Mardochée triomphe et reçoit au mi-, 
lieu de la capitale les acclamations publiques ; et 
peu contents d'être insensibles à la gloire des évé- 
nements, ils cherchent à se consoler en s'effor^ 
çantde les obscurcir par la malignité des réflexions 
et des censures : enfin , cette injuste passion tou^ 
ne tout en amertume ; et on trouve le secret de 
n'être jamais heureux , soit par ses propres maux, 
soit par les biens qui arrivent aux autres. 

Enfin , parcourez toutes les passions ; c'est i^ur 
le cœur des grands qui vivent dans l'oubli de 
Dieu qu'elles exercent un empire plus triste et 
plus tyrannique, Leurs 4isgraces soat plus accar 



76 III.* DIMANCHE DE CARÊME. 

blantes : plus Torgueil est excessif , plus Thumi- 
liation est amère. Leurs haines plus violentes ; 
comme une fausse gloire les rend plus vains» le 
mépris aussi les trouve plus furieux et plusinexo- 
fiables. Leurs craintes plus excessives : exempts de 
maux réels, ilsVèn forment même de chiméri* 
ques , et la feuille que le vent qgite est comme la 
montagne qui va s^écrouler sur eux. Leurs in- 
firmitës plus affligeantes : plus- on tient à la vie ,. 
plus tout ce qiii la menace nous alarme. Accouto* 
mes à tout ce que les sens offrent déplus doux ^ 
de plus riant, la plus légère douleur déconcerte» 
toute leur félicité , et leur est insoutenable : il& 
ne savent user sagement ni de la maladie ni 
de la santé , ni des biens ni des maux inséparables 
de la condition humaine. Les plaisirs abrègent 
leurs jours; et les chagrins, qui suivent toujours 
les plaisirs, précipitent le reste de leurs années. 
La santé , déjà ruinée par Tintempérance , suc- 
combe sous la multiplicité des remèdes. LVxcès 
des attentions achève ce que n^a voit pu faire Texcès 
des plaisirs; et sMIs se sont défendu les excès, la 
mollesse et Toisiveté toute seule devient pour eux 
une espèce de maladie et de langueur qui épuise 
toutes les précautions de Tart , et que les précau- 
tions usent et épuisent elles-mêmes. Enfin, leurs 
assujettissements plus tristes : élevés à vivre à'hur 
meur et de caprice, tout ce qui les gène et les 
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contraint les accable. Loin de la cour ils croient 
vivre dans un tristje exil ; sous les yeux du maître, 
ik se plaignent sans cesse de Tassu jétissement des 
devoirs y et delà contrainte des bienséances : ilsnq 
peuvent porter ni la tranquillité d^une condition 
privée , ni la dignité d'une vie publique. Le re^ 
pos leur est aussi insupportable que l'agitation ,* 
ou plutôt ils sont partout à charge à eux-mêmes* 
Tout est un joug pesant à quiconque veut vivre 
sans joug et sans règle. 

Non , mes Frères , un grand dans le crime est 
plus Tnalheureux qu'un 2^utre pécheur : la pros" 
périte l'endurcit , pour ainsi dire y au plaisir , çt 
ne lui laisse de sensibilité que pour la^ peine. Vous 
l'avez voulu , ô mon Dieu , que l'élévation , qu'oa 
regarde *comme une ressource pour les grands 
qui vivent dans l'oubli de vos commandements « 
soit elle-même leur ennui et leur supplice. 

DEUXIÈME RÉFLEXION. 

, Je dis leur ennui : et c'est une seconde réflexion 
que me fournit le malheur des grands qui ont 
abandonné Dieu. Non-seulement les passions sont 
plus violentes dans cet état si heureux aux yeux 
du monde , mais l'ennui y devient plus insuppor- 
table. 

Oui y mes Frères , Tennui , qui paroît devoir 
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être le partage du peuple , ne s'est pourtant , ce 
semble , réfugié que chez les grands ; c'est comme 
leur ombre qui les suit par-tout. Les plaisirs> 
presque tous épuisés pour eux , ne leur offrent 
j^us qu'une triste uniformité qui endort ou qui 
lasse : ils ont beau les diversifier , ils diTersifiênt 
leur ennui. En vain ils se font honneur de paroître 
à la tête de toutes les réjouissances publiques ; 
c'est une vivacité d'ostentation ; le cœur n^y prend 
presque plus de part : le long usage des plaisirs 
les leur a rendus inutiles : ce sont des ressources 
usées , qui se nuisent chaque pur à dles-mêmes* 
Semblables à un malade à qui une longue langueur 
a rendu tous les mets insipides, ils essaient de 
tout , et rien ne les pique et ne les réveille: et un 
dégoût affreux , dit Job , succède à rinstaht à 
mie vaine espérance de plaisir dont leur attic 
s'étoit d'abord flattée : lEtt spes Uhrum abomi^ 
TKxtio aiiimœ^. 

Toute leur vie n'est qu'aune précaution: pénible 
contre l'ennui, et toute leur vie n'est qu'un en- 
niri pénible elle-même : ils l'avancent même* en 
se hâtant de tiiultiplier tes plaisirs. Tout est déjà 
u^ pour eux à l'entrée même de la vie ; et leurs 
premières années éprouvent déjà tes dégoûts et 
l'insipidité que la lassitude et te long usage d« 
tout semble attacher à la vieillesse. 

* Job, 11. 20. 
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Il faut au Juste moins de plaisirs , et ses jours 
soiit plus heureux et plus tranquilles. Tout est 
délassement pour un cœur innocent. Les plaisirs 
doux et permis qu^offre la nature , fades et en- 
nuyeux pour rhomme dissolu , conservent tout 
leur agrément pour Thomme de bien : il n^y a 
même que les plaisirs innocents qui laissent une 
joie pure dans Tame ; tout ce qui la souille, Tat- 
triste et la noircit. Les saintes familiarités et les 
jeux chastes et pudiques d^Isaac et de Rebecca » 
dans la cour du roi de Gerare , sufHsoient à ces 
âmes pures et fidèles. C^étoit un plaisir assez vif 
pour David de chanter sur la lyre les louanges 
du Seigneur , ou de danser avec le reste de son 
peuple autour de Tarche sainte. Les festins d^hos^ 
pitalité faisoient les fêtes les plus agréables des 
premiers patriarches , et la brebis la plus grasse 
suffîsoit pour lés délices de ces tables innocentes. 

Il faut moins de joie au-dehors à celui qui la 
porte déjà dans le cœur ; elle se répand de là sur 
les objets les plus indifférents : mais si vous ne 
portez pas au-dedans la source de la joie vérita- 
ble , c'est-à-dire , la paix de la conscience et l'in- 
nocence du cœur , en vain vous la cherchez au- 
dehors. Rassemblez tous les amusements autour 
de vous ; il s'y répandra toujours du fond de votre 
ame une amertume qui les empoisonnera. Raffî- 
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Bcz Sur tous les plaisirs , mettez - les , dans lé 
creuset ; de toutes ces transformations il n^en 
sortira et résultera jamais que Tennui* 

Grand Dieu , ce qui nous éloigne de vous est 
cela même qui devroit nous rappeler à vous : plu» 
la prospérité multiplie nos plaisirs , plus elle nou» 
en détrompe ; et les grands sont moins excusables 
et plus malheureux de ne pas s^attacher à vous, 
à mion Dieu , parce quHls sentent mieux et plu» 
souvent le vuide de tout ce qui n^est pas vous. 

TROISIÈME RÉFLEXION. 

Et non-seulement ils sont plus malheureux par 
l^ennui qui les poursuit partout, mais encore par 
la bizarrerie et le fonds d'humeur et de caprice 
qui en sont inséparables. Lorsqu'il sera rassasie y 
dit Job , son esprit paroîtra triste et agité ; fine- 
galité de son humeur imitera Finconstance des 
flots de la mer, et les pensées les plus noires et 
les plus sombres viendront fondre dans son ame : 
Cùm satiatusfuerit, arciabitur, œstuabity etom* 
nis dolor irruet super eum. ^ 

Telle est , Sire , la destinée des princes et des 
grands qui vivent dans Toubli de Dieu , et qui 
n'usent de leur pro^érité que pour la félicité de 
leurs sens. Ennuyés bientôt de tout , tout leur est 

' Job, ao. 22. 
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k chai^gè , et ib sont à charge à eux-ifiiém^s : learid 
projets se détruisent les uns ks autries ; et i\ n^eiA 
résulte jamais qu^une incertitiïde universelle qM 
le cBptite fornte, et que luit sisul pigut fixer i Imtti 
ordres ne sont jamais, un moment après ^ lés in^ 
terprètes sûrs de leur Tolonté : on déplaît en 
obéissant : il faut les deviner , et cependant ils 
feont une énigme inexplicable àéifXrménïes. Toutes 
leurs démarches « dit TËsprit saint , sont vagues j 
incertaiiieSfincoinpréhensibles : P'agisUntgresâus 
ejus, et ùwesiigaèiles^ . On a beau s^attacher à les 
êuivre ^ on les perd de vue à chaque instant ; ils 
changent de sentier ; ciil s'égare artC eux , et oâ 
les manque encore : ils se lassent des hommages 
^u'on leur rend ^ et ih Scmt piqués dé ceux qu'oui 
leur refuse. Les serviteurs les plus fidèles les im* 
poi'tunenl par leur sincérité , et né réussissent pas 
Bilieux à plaire par leui" complaisance. Maîtres 
bizarres et incdmmo^des^ tout ce qlii les en^'ironné 
|k>rteIepoidsde leurs caprices et de leur humeur y 
€t ib lie p^euVent lé porter eux-mêmes : ils ne. 
semblent nés qoé pour leur malheur y et pour Icf 
malhevr de ceux qui les servent. 

Voyez Saffl au milieu dé ses prosp^tlfés' et dé 
sa gloire. Quel honirae auroit dû passer des jours 
Jplus agréables et [dus heureux ? D'une fortuné 
obscure etpiJ'ivée , il s'étoit vu élever sur le trâf»é> 

' Pmy. 5,6; 

6. 6 
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son règne avoit commencé par des victoires : an 
fils , digne de lui succéder , sembloii assurer la 
couronne à sa race : toutes les tribus soumises 
fournissoient à sa magnificence et à ses plaisirs, 
et lui obéissoient comme un seul homme. Que 
lui manquoit-il pour être heureux, si Ton pou voit 
l'être sans Dieu ? . ' 

Il perd la crainte du Seigneur , et avec elle il 
perd son repos et tout le bonheur de sa vie. Livré 
à un esprit mauvais et aux vapeurs noires et bi- 
zarres qui Tagitent, on ne le connoit plus, et i) 
ne se connoît plus lui-même. La harpe d'un ber-* 
ger, loin d'amuser sa tristesse, redouble sa fureur. 
Ses louanges et ses victoires , chantées par les 
filles de Juda , sont pour lui comme des censures 
et des opprobres. Il se dérobe aux hommages 
publics , et il ne peut se dérober à lui-même: 
David lui déplaît en paroissant au pied de son 
trône , et^ s'en éloignant , il est encore plus sûr 
de déplaire. Touché de sa fidélité , il fait son 
éloge , et se reconnoît moins juste et moins in** 
nocent que lui ; et le lendemain il lui dresse des 
embûches pour s'en assurer et lui faire perdre la 
vie. La tendresse de son propre fils l'ennuie et 
lui devientsuspecte.Tous les courtisans cherchent, 
étudient ce qui pourroit adoucir son humeur 
sombre et bizarre : soins inutiles! lui-même ne 
le sait pas. Il a négligé Samuel pendant la vie de 
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ce prophète,' et il s^ avise de le rappeler du tombeau 
et de le consulter après sa mort. Il ne croit plus 
en Dieu , et il est assez crédule pour aller inter- 
roger les démonsr II est impie , et il est sapersti-' 
tieux : destin , pour le dire ici en passant , assez 
ordinaire auiincrédules. Ils traitent d^imposteursr 
les Samuels , les prophètes autrefois envoyés de 
Dieu ; ils regardent comme une force d^esprit de 
mépriser ces interprètes respectables des conseila 
éternels , et de.se moquer des prédictions que les 
événements ont toutes justifiées ; ils refusent au 
Très-Haut la connoissance de Tavenir , et le pou** 
voir d'en favoriser 'ses serviteurs fidèles ; et ils 
ont la foiblesse populaire d'aller consulter une 
pythonisse. 

Oui , mes Frères , le malhetireux état des 
grands dans le crime est une preuve éclatante 
qu'un Dieu préside aux choses humaines^ Si \eé 
hommes ennemis de Dieu pouvoient être heu- 
reux, ils le seroient du moins sur le trône. Maisi 
quiconque, dit un roi lui-même, quiconque , 
fût-il maître de Tunivers , s'éloigne de la règle et 
de la sagesse, il s'éloigne du seul bonheur où 
l'homme puisse aspirer sur la terre : Sapientiam 
enirn et disciplinam qui ab/icit, infelix est^ 

Plus même vous êtes élevés, plus vous éte$ 

malheureux. Comme rien ne vous contraint , rien 

» 

■ Sap. 3. tu . 

6, 
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Mssi ne you^ fixe : Hioîns tous dependei^ des au-^ 
très, plus Youi^êtes hvTés à voiis-métises : vas car 
pneeé B^tiissent de y6lre i]iiië|ieiida[nc6 ; tous re-^ 
tournez stnr votre autorité. Tos paissions ayant 
essayé de tout^ et. tout usé^ il ne vous reste plus 
qu^à vous dëvoFep Vous-méiÀéSi : voi» bizapreFte^ 
deviennent rtmi'^e ressource dé vot^e ennui et 
de votre sartiétë. Ne potivahit plus Varier les plai- 
sirs déjà tons épuises , vous: ne sàwfîéz plus tron- 
ver de variété que dams lés irtégafi*é!s éternelles^ 
de votre humeur ; et votfs vehis eA prenez sanA 
cesse à vous du vuide que tout eé qui tous en- 
vironne laisse au^eda«is dé Véixs-nièrnes. 
. Et ce n^est pas ici une- de c^s yaîiîés mvages que 
le discours embellit , et où Ton supplée par 
fes oi^néments à la ré'ssemblaneé. Approchez des^ 
grands ; Jetez les yeux! vous-mênies sut utiede ces 
personnes qui ont vieilli dans lés passions , et que 
le long usage des plaisir àe rendîuels également iit'' 
habiles et au vice et à lâf verttr. Quel nïi^ge éter- 
nel sur FhttmePôf ! Quél^ tohdls de' chagrin et de 
Caprice ! Hieh ne plall , parreé qu^ori ne sauroit 
plus soi-mâme se plaii^ë : on se venge sur totit ce 
qui ÉI0US environne des chagiliiis àecrétis ^î nous 
déchirent ; il semblé qùVn Mt un ttirtÈé au rester 
des hommes ée Fimpuissance ou F on est d^étre en^ 
core aussi icrîïnineliju'euX': oi^leu^ Reproché en se^ 
crçttout ce qu^onne peut plus se permettre^ soi^ 
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même, et Ton met lUiutneoràla place desplaiârs. 

Non , mes Frères , tournez-vous de tous les 
côtés : les grands sqparés de Dieu ne sont plus 
que les tristes jouets de leurs passions , de leurs 
<aprices , des événemei^ et dé toutes les choses 
humaines. Eux seuls sentent le malheur d^une ame 
liyrée à elle-même , en qui toutes les ressources 
des sens et des plaisirs ne laissent qu^un vuide af* 
£teux f et à qui le monde <entier , avec tout .cet 
amas de .gloire et de fumée qui Tenvironne , de- 
vient inutile si Dieu n'est point avec elle : ils sont 
^omme les témoins illustres de Fiiisuffisance des 
créatures et de la nécessité d'un Dieu et d'une 
-religion sur la terre. Eux seuls prouvent au 
reste des^hommes qu'il ne faut attendre de bon^ 
•heurici-bas que dans la vertu/Ct dans l'imiocence ; 
que tout ce qui augmenta nos passions multiplie 
nos peines ; que les heureux du monde n'en ^ont 
pour ainsi dire , que les premiers martyrs , et que 
Dieu seul peut suffire à un cœur qui n'est fait 
que pour Jui seul. 

Dieu de mes pèr^ , disoit autrefois un jeunç 
roi y et qui dès raafance comme vous , Siré , étoit 
monté sur ie tràne ; Dieu de mes pères , vous 
m'avez établi prince sur \o%ve peuple , et juge des 
^nf9ii43 d^IsrsMSl. Au sortir presque du berceau , 
vous m'avez placé sur le trône : et ^n un âge où 
ronignoi:e encoi:e l'art de seçojiduire soi-même, 
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VOUS m'avez choisi pour être le conducteur d*un 
grand peuple : Deus palrum meorum, tu ekgist^ 
me regempopulo tuo^. Vous m'avez environne 
de gloire, de prospérité et d'abondance ; mais la 
magnificence de vos dons sera elle-même la sour- 
ce de mes malheurs et de mes peines, si vous n'y 
ajoutez l'amour de vos commandements et la. sa- 
gesse. Envoyez-la-moi du haut des cieux , où elle 
assiste sans cesse à vos côtés; c'est elle qui pré* 
side aux bons conseils , et qui donnera à ma jeu- 
nesse toute la prudence des vieillards et toute la 
majesté des rois mes ancêtres ; elle seule m'adou- 
cira les soucis de l'autorité et le poids de ma cour 
ronne: Ut mecum sitet mecum laboret^ : elle 
seule me fera passer des jours heureux, et me 
soutiendra dans les ennuis et les pensées inquiè- 
tes que la royauté traîne après elle : Et erit aUb- 
cutiô cogitaiionis et tœdUmei^. Je ne trouverai de 
repos au milieu même de la magnificence de mes 
palais , et parmi leshommages qu'on m'y rendra, 
qu'avec elle : Intrans indomum meam^ conqides" 
cam cum illa 4. Les plaisirs finissent par l'amer- 
tume ; le trône lui-même , grand Dieu , si vous 
n'y êtes assis avec le souverain , est le siège des 
noirs soucis : mais votre crainte et la sagesse ne 
laissent point de regret après elles : on ne s'en- 
nuie point de la posséder ; et la joie même et la 

» Sap. 9. 7. — » Ibid. g. 10. — « Ibid. 8. 9. — ^ Dwd. 8, 16. 
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paix ne se trouvent jamais qu^avec elles : Nec 
enim habet amaritùdiiiem conçersatio illius, nec 
tœdium , sed lœlitiam et gaudium '. - 
* Heureux donc le prince , ô mon Dieu , qui ne 
croit commencer à régner que -lorsqu'il com- 
mence à TOUS craindre , qui ne se propose d'al- 
ler à la gloire que par la vertu , et qui regarde 
comme un malheur de commander aux autres 
s'il ne vous est pas soumis lui-même ! 
' Donnez, donc, grand Dieu , votre sagesse et 
votre jugement au roi , et votre justice à cet en- 
fant de tant de rois ^. Yous qui êtes le secoure du 
pupille , rendez-lui , par rabondance de vos bé-* 
hédictions , ce que vous lui avez ôté en le privant 
des. exemples d'un père pieux, et des leçons d'un 
auguste bisaïeul ; réparez ses pertes par l'accrois- 
sement de vos grâces et de vos bienfaits. Vous 
seul, grand Dieu, tenez-lui lieu de tout ce qui 
lui manque : regardez avec des yeux paternels cet 
enfant auguste que vous avez , pour ainsi dire , 
laissé seul sur la terre , et dont vous êtes par con- 
séquent le premier tuteur et le père : que son en- 
fance , qui le rend si cher à la nation , réveille les 
entrailles de votre miséricorde et de votre ten- 
dresse : environnez sa jeunesse des secours sin- 
guliers de votre protection. La foiblesse de son 
âge , et les grâces qui brillent déjà dans ses pre- 

■ Sftp. 9. 10. — ■ P«. 71. 1* 
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inières années , nous arrachent tQQs les joors d€$ 
larmes de crainte et de tendresse . Rassurez nos 
frayeurs en oloigpant df^ lui tous les périls quipoui> 
roiènt menacer sa vie, et récompensez notre ten*' 
dresse en le rendant lui-même tendre et humain 
pour ses peujdes. Rendez-le heureux en lui conser^ 
vant votre crainte , qui , seule fait le bonheur dea 
peuples et des rois. Assurez la félicité de son règne 
par la bonté àe son cœur, et par rinnocencede 
sa vie : que votre loi samte soit écrite au fon(| 
de son ame et autour de son diadème pour luf 
en adoucir le poids ; qu^il ne sente les «oucis de 
la royaqté que par sa sensibilité aux misères pu-' 
bliques ; et que sa piété, plus «ncpre que sa puis? 
sance et ses victoires 9 fasse tout son boidieur et 
]e nôtre ! 

Ainsi soitr-ii 
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SUR L'HUMANITÉ DES GRANDS ENVERS 

tE PEU PIE. 

«/i^^tf^ aj^ant Icvéîesjreux^et voyant une grande foulé 
dépeuple qui vpnoit à lui. Jean, 6. 5, 

6 IRE, 

\j%xCi^ pas la t^mte-^pdssaiiee ^ 
fit U spirnûtte des p«ns nmUiidiés par sa seule 
parole, qui doit aujounï^buinoiistottcber «ttiona 
siicpEmdbre. Cekii par /<{m tout étpit fait , pouTOÎt 
teirtsaap doute sur des <}rë«tures qui soirtson ou«> 
vçage ; et ce qui frappe le pSus 4e5 -sens dans -ce 
prodi^ ^ ta'est pas ce :que je (^iâis aufourdlim 
pour nous consoler et nous instruire, 
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C'est Son humanité envers les peuples. D voit 
une mullitùde errante et affamée au pied de la 
montagne , et ses entrailles se troublent , et sa pi- 
tié se réveille, et il ne peut refuser aux besoins 
de ces infortunés non -seulement son secours , 
mais encore sa compassion et sa tendresse : Vi- 
dit turbam multam, et rmsertus est eis^. 

Partout il laisse échapper des traits d'huma- 
nité pour les peuples. Â la vue des malheurs qui 
menacent Jérusalem , il soulage sa douleur par 
sa piété et par ses larmes. 

Quand deux disciples veulent faire descendre 
le feu du ciel sur une ville de Samarie , son hu- 
manité s'intéresse pour ce peuple contre leur zèle , 
et il leur reproche d'ignorer encore l'esprit de 
4ouceur et de charité dont ils vont être les mi«- 
nistres. 

Si les apôtres éloignent rudement une foule 
d'enfants qui s'empressent autour de hii , sa bonté 
s'offense qu'on veuille l'empêcher d'être accessi- 
ble ; et plus un respect mal entendu éloigne de lui 
les foibles et les petits , plus sa clémence et son 
affabilité s'en rapprochent. 

Grande leçon d'humanité envers les peuples , 
que Jésus-Christ donne aujourd'hui aux princes 
et aux grands. Ils ne sont grands que pour les 
autres hommes ; et ils ne jouissent proprement 

l Matih. 14. i4« 



HUM AN. DES GRANDS ENVERS LE PEUPLE, gi 

de leur grandeur , qu^ autant qu'ils la rendent utile 
aux autres hommes. 

C'est-à-dire , Thumanité envers les peuples est 
le premier devoir des grands; et Thumanité en^ 
vers les peuples est Tusage le plus délicieux de la 
grandeur. 

PREMIÈRE PARTIR 

.-,;■' - , » 

Sire, toute puissance vient de Dieu , et tout 
ce qui vient de Dieu n'est établi que pour l'uti- 
lité des hommes. Les grands seroient inutiles sur 
la terre , s'il ne s'y trouvoit des pauvres et des 
malheureux : ils ne doivent leur élévation qu'aux 
besoins publics ; et loin que les peuples soient faits 
pour eux, ils ne sont eux-mêmes tout ce qu'ils 
sont que pour les peuples. 

Quelle affreuse providence, si toute la multi- 
tude des hommes n'étoit placée sur la terre que 
pour servir apx plaisirs d'un petit nombre d'heu- 
reux qui l'habitent , et qui souvent ne connoissent 
pas le Dieu qui les comble de bienfaits ! 

Si Dieu en élève quelques-uns , c'est donc pour 
élre l'appui et la ressource des autres. Il se dé- 
icharge sur eux du soin des foibles et des petits; 
c'est par-là qu'ils entrent dans l'ordre des conseils 
de la sagesse étemelle. Tout ce qu'il y a de réel 
dans leur grandeur, c'est l'usage qu'ils eu doivent 
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&ire fMMir ceux qui souffrent ; c'est le seul trait 
de distinction que Dieu ait mis en nous : ils ne 
sont que les ministres de sa bonté et de sa provi- 
dence ; et ils perdent le droit et le titre qui les fait 
grands^ dès qu'ils ne veulent Tétre que pour eux-^ 
mêmes. 

L'humanité envers les peuples est donc le pre- 
mier devoir des grands ; et Thumanité renferme 
Faffabilité , la protection , et les largesses. 

.Jie dis raffàbilité. Oui , Sire , on peut dire que 
la fierté, qui d'ordinaire est le vice des grands , 
ne devroil; être que comme la triste ressource de 
la roture et de l'obscurité. Il p2u*oîtroit bien plus 
pardonnable à ceux qui naissent, pour ainridire , 
dans la boue , de s'enfler , de se hausser , et de tâ- 
cher de se mettre , par l'enflure secrète de l'or* 
gueil , de niveau avec ceux au-dessous desquels ils 
se trouvent si fort par la naissance. Rien ne ré- 
volte plus les hommes d'une naissance obscure et 
vulgaire , que la distance énorme que le hasard 
a mise «ntrc/eux et les grands : ils peuvent tou«- 
jours se flatter idexette vaine persuasion, que if 
nature a été injuste de les faire naître >dans l'obs- 
curité , tandis qu'elle a réservé l'éclat du sang et 
des titres pour tant d'autres dont le nom fait tout 
le mérite : plus ils se trouvent bas , moins ils se 
croient à leur place. Aussi l'inisolence et la haur 
teur devioment souvent le partage de laplusvîle 
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populace ; et pk» d'une fois les xndÉmrhffie^ de 
la roonarchie ToiitTùe sesôukvét^, vo/iààk ser 
coder le j:oug des nobles et des grands*^ et cdn^ 
rer leur extinction et knr ruine entière. 

Les grands ^ au contraire , piacéâ ai hafcit par 
la nature 7 ne sanroienl plus tr6«Fter de gloire 
qu'en s'abai^ant : ils n'ont f^os de distinction k 
se donner du côté du rang et de la néisi^a^éé } i\^ 
ne peutent sVn donner que pdr l'affai^litë ; et 
s'il est encore un orgueil qui p^iss^è leat être per- 
mis y c'est cehii de se rendre humains et aeces^ 
sibJes> 

it est trai mèFne ^e Tafifad^îlitë est éômme le 
caractère insqparaÉ)ie et la plus sûre ifiarque de 
la grandeur. Les descendants de ces races illustres 
et anciennes , auxquels personne ne dispute la sur 
périoiité du- nom et raïUiqfÉiité de l'origine , ne 
portent point sur létir froiit Forgueit de leur nais^ 
sance : ils v^ons-la laisser oient ignorer , sî effe pou- 
TCât êlli*e ignorëe. Les monuments publics en par- 
leiti ass^a , sans qu'ils en parlent eux-mémei^ : oÀ 
n«' sent knt' ëlëvation que par une noble sinlpS' 
€ité*;ir$ se reinlent encore plus respectables , ett 
116 ^uff l'ant qu'âTec peine le respect qui leur est 
dû ; et parmi tant de titres qui lès distinguent , la 
politesse et Faffabilité est la seule distinction qu'ils 
affectent. Ceux y au contraire , qui se parent d'une 
antï^té douteuse ^ et à qui l'on^pute tout bai^ 
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réclat et les prééminences de leurs ancêtres, crai-* 
gnent toujours qu^on n^ignore la grandeur de leur 
race , Font sans cesse dai\s la bouche , croient etf 
assurer la vérité par une affectation d'orgueil et 
de hauteur , mettent la fierté à la place des titres ; 
et, en exigeant au-delà de ce qui leur est dû ; ils 
font qu'on leur conteste même ce qu'on devroit 
leur rendre. 

En effet , on .est moins touché de son élévation 
quand on est né pour être grand : quiconque est 
ébloui de ce degré éminent où la naissance et la 
fortune l'ont placé , c'est-à-dire qu'il n'étoit pas 
fait pour monter si haut. Les plus hautes places 
sont toujours au-dessous des grandes âmes ; rien 
ne les enfle et ne les éblouit , parce que rien n'est 
plus haut qu'elles. 

La fierté prend donc sa source dans la mé- 
diocrité , ou n!est plus qu'une ruse qui la cache ; 
c'est une preuve certaine qu'on perdroit en se 
montrant de trop près : on couvre de la fierté 
des défauts et des foiblesses que la fierté trahit et 
manifeste elle-même : on fait de l'orgueil le sup* 
plément , si j'ose parler ainsi , du mérite ; et on 
ne sait pas que le mérite n'a rien qui lui ressem*- 
ble moins que l'orgueil. 

Aussi les plus grands hommes^ Sire, et les plus 
grands rois ont toujours été les plus affables. Une 
simple femme thécuite yenoit exposer simple^ 
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ment à David ses ch^grins domestiques ; et siFé- 
dat du trône étoit tempcrë par Taffabilité du 
souverain , Taffabilité du souverain relevoit Té- 
dat et la majesté du trône. 

Nos Fois , Sire , ne perdent rien à se rendre 
accessibles : Tamour des peuples leur répond du 
respect qui leur est dà. Le trône n^e3t élevé qqe 
pour être Tasile de ceux qui viennent implorer 
Totre justice ou votre clémence ; plus vous en 
rendez Faccès facile à vos sujets , plus vous en 
augmentez Téclat et là majesté. Et n'est-il pas 
juste que la nation de Tunivf rs qui aime le plus 
ses maîtres , ait ai|ssi plus de droit de les appror 
chef ? Montrez , Sire , à vos peuples tout ce q^ie 
le ciel a mis en vous de dons et* de talents aima- 
bles ; laissez-leur voir de près le bonheur qûUlsf 
attendent de votre règne. Les charmes et la ma- 
jesté de votre personne ; la bonté et la droiture 
de votre cœur assureront toujours plu3 les hom-<^ 
mages qui sont dus à votre rang , que votre au- 
torité et totre puissance. 

Ces princes invisibles et efféminés , ces Assuér 
rus devant lesquels c' étoit un crime digne deniort 
pour Esther même d'oser par oîtré sans ordre ^ 
et dont la seule présence glaçoit le sang dans les 
veines des suppliants, n'étoient plus, vus de près, 
que de foibles idoles , sans ame , sans vie , sans 

courage , sans vertu , livrés dans le fond de leura^ 

6. ^ 
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palais à de vils esclaves, sépares de tout commerce 
comme s'ils n'avoient pas été dignes de se mon- 
trer aux hommes, ou que des hommes faits comme 
eux n'eussent pas été dignes de les voif : l'obscu- 
rité et la solitude en faisoient toute la majesté. 

Il y a dans Taffabilité une sorte de confiance 
en soi-même qui sied bien aux grands , qui fait 
qu'on ne craint point de s'avilir en s'abaissant, 
et qui est comme une espèce de valeur el décou- 
rage pacifique ; c'est être foible et timide que 
d'être inaccessible et fier* 

D'ailleurs , Sire , en quoi les princes et les 
grands qui n'offrent jamais aux peuples qu'un 
front sévère et dédaigneu]j[ sont plus inexcusables, 
c'est qu'il leur en coûte si peu de se concilier les 
coeurs : il ne faut pour cela ni effort ni étude \ 
une seule parole , un sourire gracieux , un seul 
regard suffit* Le peuple leur compte tout : leur 
rang donne du prix à tout. La seule sérénité dit 
visage du roi, ditl'Ecriture, est la vie et la féUcité 
des peuples ; et son air doux et humain est pour 
les cœurs de ses sujets ce que la rosée du soir est 
pour les terres sèches et arides : In hilaritate ml- 
tus régis > vita ; et clementia ejus quasi imber se^ 
rotinus^i 

Et péut-on laisser aliéner des cœurs qu'on peut 
gagner à si bas prix ?n'est-cepas s'avilir soi-même 

' Proy. 16. i5. 
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•que de dépriser à ce point toute Fhumanité ? et 
mérite-t-on le nom de grand , quand on ne sait 
pas même sentir ce que valent les hommes ? 

La nature n'a-t-elle pas déjà imposé une asse^ 
grande peine aux peuples et âulc malheureux , de 
les avoir fait naître dans la dépendance et comme 
dans Fesclavage ? n^est-ce pas assez que la bassesse 
on le malheur de leur condition leur fasse un de- 
voir, et comme une loi , de ramper et de rendre 
des hommages ?faut-il encore leur aggraver le joug 
par le mépris et par une fierté qui en est si digne 
elle-même ? Ne suffit-il pas que leur dépendance 
soit une peine ? faut-il encore les eil faire rougir 
comme d'un crime ? et si quelqu'un devoît être 
honteux de son état , seroit-tre le pauvre qui le 
souffre , ou le grand qui en abuse F 
' Il est vrai que souvent c'est l'humeur toute 
flieùle , plutôt que Forgueil ^ qui efface du front 
"des grands cette sérénité qui les rend accessibles 
et affables : c'est une inégalité de caprice plus que 
de fierté. Occupés de leurs plaisii*s , et lassés des 
hommages , il ne les reçoivent plus qu'avec dé- 
goût : il semble que l'affabilité leur devienne un 
devoir importun , et qui leur est à charge. À for- 
ée d'être honorés , ils sont fatigués des honneurs 
qu'on leur rend, et ils se dérobent souvent aux 
iiommages publics pour se dérober à la fatigue 
d!y paroître sensibles. Mais qu'il fa.ut être né dur 
6. 7 



.pour se faire même une peine de paroitre bumaia ! 
:Pï*e8t-ce pas une barbarie , non-seulement de n^é- 
tre pas touchés , mais de recevoir même avec en- 
:nui les marques d'amour et de respecl^ue nous 
donnent ceux qui nous sont soumis ? n'est-eepas 
^déclarer tout haut qu'on ne mérite pas Taffec- 
vtipn des peuples , quand on en rebute les plus 
tendres témoignages ? Peut-on alléguer lànlessus 
les moments d'humeur et de chagrin que les soins 
de la grandeur et de l'autorité traînent après soi? 
L'humeur est-elle donc le privilège des grands, 
. pour être l'excuse de leurs vices ? 

Hélas ! s'il pouvoit être quelquefois permis 
d'être sombre , tnzarre , chagrin , à charge aux 
autres et à soi-même , ce devroit être à c^es infor- 
tunés que la faim , la misère , les calamités ,- les 
'nécessités domestiques , et tous les plus n<Mrs sou- 
cis environnent : ib seroient bien plusdignes d'ex- 
cuses , si portant dé)à le deuil , l'amertume , le 
désespoir souvent dans lé cœur , ils en laissment 
. échaippeT quelques traits au dehors. Mais que les 
grands, que les heureux da monde , à qui tout 
/rit, et que les )oies et les fdaisirs accompagnent 
partout , prétendent tirer de leur félicité même 
^ un privilège qui excuse leurs chagrins bizarres et 
leurs caprices ; qu'il leur soit plus permis d'être 
. fâcheux , inquiets, inabordables, parce qu'ils sont 
plps heureux ; qu'ils regardent comme un droit 



HUMAN. BXS GRAJiBS £]»V£B5 I£ PEUPLE. ^^ 

acipiis à la prospérité d'accabler encore du poidj 
de leur humeur des malheureux qui gémisseut 
déjà sous le joug de leur autorité et de leur puis- 
sance ; grand Dieu ! seroit-ce donc là le privilé^ 
des grands , ou la punition du mauvais usage qu'ib 
font de la grandeur? Car il esterai que les ca- 
prices et les noirs chagrins semblent -être le par*- 
tage des grands ; et Tinnocence de la joie et de la 
sérénité n^est que pour le peuple. 

Mais Taffabilité , qui prend sa source dam 
Thumanité , n^e^ pas une de ces vertus superfi* 
cieUes qui ne résident que sur le visage ; c'est un 
sentiment qui naît de la tendresse et de la bonté 
du cœur. L^affabilité ne seroit plus qu'une insulte 
et une dérision pour les malheureux , si , en lelir 
montrant un visage doux et ouvert , elle leur fer- 
moit nos entrailles , et ne nous rendoit plus ac- 
' cessibles à leurs plaintes que pour nous rendre 
plus insensibles à leurs peines. 
> Les malheureux et les opprimés n'ont droit de 
les aj^ocher que pour trouver auprès d'eux la 
protection qui leur manque. Gui , mes Frères , 
leslt>i»qui ont pourvu à la défense des foibles 
ne suffisent pas pour les mettre à couvert de l'in- 
justice et de l'oppression : la misère ose rarement 
réclamer les lois établies pour la protéger , et le 
crédit souvent leur impose silence. 

C'est donc ap^ grands à remettre le pçuple 
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$ou3 la protection des lois : la veuve , Forphelin^ 
tous ceux qu^on foule et qu^oH: opprime , ont aâ 
droit acquis à leur crédit et à leur puissance ; elle 
ne leur est donnée que pour eux ; c'est à eux h 
porter au pied du trône les plaintes et les gémis-* 
sements de Topprinié : ils sont comme le canal 
d^ communication , et le lien des peuples avec le 
Muyerain ^ puisque le souverain n'^st lui-méméi 
que le père et le pasteur des peuples. Ainsi ce sont 
les peuples tout seuls qui donnent aux grands le 
droit qu^ils ont d^approcher du trône ^ et c'est 
ppur les peuples tout seuls que le trône lui-même 
est élevé. £n un mot , et les grands et le prince 
ne sont , pour ainsi dire , que les hommes du 
peuple. 

Mais si , loin d'être les protecteurs de sa fai- 
blesse , les grands et les ministi'es des rois en 
sont eux-mêmes les o[^resseurs ; s'ils ne sont 
plus que comme ces tuteurs barbares qui dépoiûl? 
lent eux-mêmes leurs pupilles] grand Dieu! les 
clameurs du pauvre et de Topprîmé monteront 
devant vpus ; vous maudirez ces races crueUes ; 
vous lancerez vos foudres sur les géants ; xoM 
renverserez tout cet édifice d'orgueil , d'injustice 
et de prospérité , qui s'étoit élevé sur les débris 
de tant de malheureux ; et leur prosp^té sera 
ensevelie sous ses ruines. 

Aussi la prospérité dçs grands et des ministres 
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des souverains , qui ont été lès oppresseurs des 
peuples , n'a jamais porté que la honte , l'ignomî- 
nie et la malédiction à leurs descendants. On a 
vu sortir de cette tige d'iniquité des rejetons hon- 
teux , qui ont été l'opprobre de leur nom et de 
leur siècle. Le Seigneur a soufflé sur Tamas de 
leurs richesses injustes , et Ta dissipé comme de 
la poussière ; et s'il laisse encore traîner sur la 
terre des restes infortunés de leur race, c'est pour 
les faire servir de monument éternel à ses ven- 
geances , et perpétuer la peine d'un crime qui per- 
pétue presque toujours avec lui l'affliction et là 
misère publique dans les empires. 

La protection des foibles est donc le seul usage 
légitime du crédit et de l'autorité v mais les se- 
cours et les largesses qu'ils doivent trouver dans 
notre abondance forment le dernier cai^actère 
dé l'humanité. 

Oui , mes Frères, si c'est Dieu seul qui vous a 
fait naître ce que vous êtes , quel a pu être soa 
dessein en répandant ^vec tant de profusion sur 
vous les biens de la terre ? Â4;-il voulu vous facî^ 
liter le luxe , les passions et les plaisirs qu'il coa*^ 
damne ? sont-ce des présents qu'il vous ait faits 
dans sa colère ? Si cela est , si c'est pour vous seuls 
quUl vous a fait naître dans là prospérité et dans 
^opulence , jouissez-en , à la bonne heure ; faites^ 
vous V si vous le powrez^.imt inpiste fcKcité 5t«t 
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la terré ; yivez comme si tout étoit fait pour vous ; 
multipliez vos plaisirs. Hâtez- vous de jouir , le 
t^mps est court. lï^attendez plus rien au-delà que 
là mort et le jugement; vous, avez reçu ici-bas, 
votre récompense. 

Mais si , dans les desseins de Dieu , vos biens , 
doivent être les ressources et les facilités de vo- 
tre salut , il ne laisse donc des pauvres et des mal* 
I;i#ureux sur la terre que pour vous ; vous leur 
tenez doàc ici-bas la place de Dieu même ; vous 
êtes , pour ainsi dire , leur providenee visible : ib 
ont droit de vous réclamer , et de vç^is exposer 
leurs besoins ; vos biens sont leurs biens , et vos. 
lairgesses le seul patrimoine que Dieu leur sût as- 
signé sur la tçrr^. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Et qu'y a-t-il dans votre état de plus digne 
d^envie que le pouvoir de faire des heureux ? Si 
rhumanité ei[ivers les peuples est le premier dé- 
voir àeê grands , n^est-élle pas auâsi Tusage le 
plus délicieux de la grandeur ? 

Quand toute la religion ne seroit pas elle-même 
tin motif universel de charité envers nos frères , 
et que notre humanité h. leur égard ne sèroit payée 
que par le plaisir dé faire des heureux et de sott-^* 
lagervçeux qui niouffrent , en f^udroit-ildavan 
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taige pour un bon cœur? Quiconque n'est pas sen- 
sible à un plaisir si vrai, si touchant , si digne du 
cœur , il n'est pas né grand , il ne mérite pas même 
d'être homme. Qu'on est digne de mépris , dit 
saint Ambroise, quand on peut faire des heu« 
reux , et qu'on ne le veut pas ! Infelix cujusin po^ 
iestate est tanhyrum, mdnuis à morte defmdere^ 
et juxn est vokmtas^. . 

Il semble même que c'est une malédiction at^ 
tâchée à la grandeur. Les personnes, nées dans 
une fortune obscure et privée n'envient dans les 
grands que le pouvoir de faire des grâces et de 
contribuer à la félicité d'au trui : on sent qu'à leur 
place on seroit trop heureux de rqiandre la joie 
et l'allégresse dans les cœurs en y répondant des 
bienfaits, et de s'assurer pour toujours leur; 
amour et leur reconnpissance. Si , dans une con- 
dition médiocre , on forme quelquefois de ces 
désirs chimériques de parvenir à de grandes pla^* 
ces, le premier usage qu'on se propose de cette 
nouvelle élévation, c'est d'être lûenfaisant , et d'ea 
faire part à tous ceux qui nous environnent : c'est 
la première leçon de la natiure, et le premier sen* 
timent que les hommes du commun trouvent ei| 
eux. Ce n'est que dans les grands seuls qu'il est 
^eint : il semble que la grandeur leur donne, un 
autre, cœur , plus dur et plu& in$ensU)le que celui 
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du reste des hommes.: que plus on est à portée 
40 soulager des mattieureux , moins on est touché 
de leurs misères : que plus on est le maître de 
s'attirer T^moùr et la bienveillance des hommes, 
xnpins on en fait cas : et quHl suffit de pouvoir 
tout , pour n'être touché de rien. 
. Mais qqel usage plus doux et {^us flatteur , meaf 
Frères , pourriez;-vous faire de votre élévation et 
çle votre opulence ? Vous attirer des hommages? 
maiiEr Torgueil lui-même s'en lasse. Commander 
aux hommes et leur donner des lois ? mais ce sont 
là les soins de l'autorité , ce n'en est pas le [Sai- 
sir. Voir autour de vous multiplier à l'infini vos^ 
serviteurs et vos esclaves ?maia ce sont des té-» 
moins qui vous embarrassent et vous gênent ^ 
plutôt qu'une pompe qui vous décore, Habiter 
des palais somptueux ? mais vous vous édifiez , 
dit Job, des solitudes qù les soucis et les noi» 
chagrins viennent bientôt habiter avec vous. X 
rassembler tous les plaisirs ? ils peuvent remptip 
ces vastes édifices, mais ils laisseront toujours 
votre cœur vuide. Trouver tous les jours dansi 
votre qpu[lence de nouvelles ressources à vos ca-? 
priées ? la variété des ressources tarit bientôt \ 
iout est bientôt épuisé ; il faut revotiir sur ses pas, 
et recommencer sans cesse ce que l'ennui rend 
ÎDsipide , et ce que l'oisiveté a rendes nécessaire^* 
ipipployea; tant <ju'il vous plaira vos biei^s et to-s. 
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tre autorité à tous les usages que Forgueîl et les 
plaisirs peuvent inventer : vous serez rassasiés^ 
mais vous ne serez pas satisfaits ; ils vous mon^ 
ti^ront la )oie , mais ils ne la laisseront pas dans 
votre cœuf . 

Employez-les à faire des heureux , à rendre la 
vie plus douce et.plus supportable à des infortu- 
nes que Pexcès de la misère a peut-être réduits 
mille fois à souhaiter, comme Job, que le jour 
qui les vit naître eût été lui-même la nuit éter- 
nelle de leur tombeau : vous sentirez ^alors le 
plaisir d'être nés grands , vous goûterez la véri- 
table douceur de votre état ; c'est le seul privilège 
qui le rend digne dVnvie. Toute cette vaine mon^ 
tre qui vous environne est pour les autres ; ce 
plaisir est pour vous seuls. Tout le reste a ses amer^ 
tûmes ; ce plaisir seul les adoucit toutes. La joie. 
de faire du bien est tout autrement douce et tou- 
chante que la joie de le recevoir. Revenez-y en-- 
core , c'est un plaisir qui ne s'use point ; plus on 
le goûte , plus qh se rend digne de le goûter : on 
s'accoutume à sa prospérité propre , et on y de- 
vant insensible ; mais on sent toujours la joie 
d'^re l'auteur de la prospérité d^autrai : chaque 
bienfait porte avec lui ce tribut doux et secret 
dans notre amc : le long usage qui endurcit le 
cœur à tous Içs plaisirs le rçnd ici tous les joura 
plus sensible. 
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Et qu^a la inaj^te du trône cUe-méme , Sire ^7 
de plus délicieux que le pouvoir de faire des gra-: 
ce3 ? Que seroit la puissaace des rois, s'ils $e; 
condamnoient à en jouir tout seuls ? une triste 
solitude , rhorreup des sujets , et le su|^lîce du 
SQuverain. C'est Tusage de rautorité qui eu fait 
le plus doux plaisir ; et le plus doux usage de Tau'* 
tQrité, c'est la clémence et la libéralité qui la 
rendent aimable. 

Nouvelle raison. Outre. le plaisir de faire da. 

bien , qui nous paie cpmptant de notre bienfait v 

noLontrez de la douceiir et de Thumanité dans Tu- 

î^age de votre puissance , dit TEsprit de Dieu , et 

c'est la gloire la plus sûre et la plus durable où le& 

grands puissent atteiAdre.: iinumsuetudine opéra 

luaperfice, et siAper hominum ghrican diligent *^ 

Non, Sire» ce n'est pas le rang, les titres, la 

puissance , qui rendent les souverains aimables ;. 

ce n'est pas même les talents glorieux que le monde 

admire , la valeur , la supériorité du génie , l'art 

de manier les esprits et de gouverner les peuples ; 

ces grands talents ne le$ rendent aimables à leurs 

sujets qu'autant qu'ils les ireAdent humains et 

bienfaisants. Vous ne serez grand qu'autant que 

yous leur serez cher : l'amour des peuples a tou4 

jours été la gloire la plus réelle et la moins cqui-» 

ypque des souyeraiois ; et les peiaqples n'aiment 

' Ecd. 3. 39. 
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guère dans \eê souverains que les vertus qui ren- 
dent leur règne heureux. 

Et , en effet , e^t-il pour les princes une gloire 
plus pure et jdus touchaiite que . celle de régner 
sur les cœur$ ? La gloire des conquêtes est tou-> 
jours soqiUëe de sang ; c'eis^t le carnage et la mort 
qui nous y conduit ; et il faut faire des m^alheu- ' 
reûxpourse rassurer. Uappareil qui Toivironne 
est funeste et lugubre ; et souvent le conquérant 
lui-même , s*il est humain , est forcé de verser 
des larmes sur ftes propres victoires. 

Mais la gloire , Sire , d^être cher à son peuple 
et de le rendre heureux , n^est environnée que de 
la joie et de Tabondance : il ne faut point élever ^ 
de statues et de colonnes superbes pour Timmor- 
taliser ; die s^élève dans le cœur de diaque sujet 
un monument plus duraUe que Forain et le< 
bronze , parce que Tamour dont il est Touvrage 
est plus fort que la mort. Le titre de conquérant, 
n^est écrit que sur le marbre ; le titre de père du 
peuple est gravé dans les cœurs. 

Et quelle félicité pour le souverain de regar^ 
der [son rpyaume comme sa famille , ses sujets 
comme ses enfants ; de compter que leurs cœurs 
sont encoreplus à lui que leurs biens et leurs per« 
sonnes , et de voir , pour ainsi dire , ratifier cha- 
que jour le premier choix de la nation qui éleva - 
ses ancêtres sur le trône ! La gloire des conquêtes 
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et des triomphes a-t-elle rien qui égale ce plaisir ? 
Mais de plus , Sire , si la gloire des conquérants 
vous touche , commencez par gagner les cœurs 
de vos sujets; cette conquête vous répond de celle 
de Funivers. Un roi cher à une nation valeureuse 
comme la vôtre n'a plus rien à <?raindre que Texcès 
de ses prospérités et de ses victoires. 

Ecoutez cette multitude que Jésus-Christ ras- 
sasie aujourd'hui dans le désert: ils veulent réta- 
blir roi sur eux : Ut râpèrent ewn , et faeerait 
eum regem^. Ils lui dressent déjà un trône dans 
leur cœur, ne pouvant le faire remonter encore 
sur celui de David et des rois de Juda ses ancêtres: 
ils ne reconnoissent son droit à la royauté que - 
par son humanité. Ah ! si les hommes se don^ 
noient des maîtres , ce ne seroit ni les plus no^ 
blés ni les plus vaillants qu'ils chôisiroîeht ; ce 
seroit les plus tendres , les plus humains , dea 
maîtres qui fussent en même temps leurs pères. 

Heureuse la nation , grand Dieu y à qui voua 
destinez dans votre miséricorde un souverain de 
ce caractère! D'heureux présages seiofibleat nous 
le promettre : la clémence et la majesté, peintes 
sur le front de cet auguste enfant , nous anno»^ 
cent déjà la félicité de nos peuples ; ses inclina^ 
tions douces et bienfaisantes rassurent et font 
croître tous les jours nos espérances; Cultiver- 

'^ Joan. 6. i5. 
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donc , ô mon Dieu , ce3 premiers gages de notre 
bonheur : rendez-le aussi tendre pour ses peuples 
que le prince pieux auquel il doit la naissance , 
et que vous n'avez fait que montrer à la terre. II 
ne vouloit régner , vous le savez , que pour nous 
rendre heureux : nos misères étoient ses misères, 
nos afflictions ctoient les siennes; et son cœut 
ne faisoit qu'un cœur avec le nôtre. Que la clé- 
mence et la miséricorde croissent donc avec Tâge 
dans cet enfant précieux, et coulent en lui avec 
le sang d'un père si humain et si miséricordieux! 
que la douceur et la majesté de son front soit 
toujours une image de celle de son ame ! que son 
peuple lui soit aussi cher qu'il est lui-même cher 
à son peuple! qu'il prenne 'dans la. tendresse de 
la nation pour lui la règle et la mesure de l'a- 
mour qu'il doit avoir pour elle! par là il sera 
aussi grand que son bisaïeul , plus glorieux quic 
tous ses ancêtres , et son humanité sera la source 
de notre félicita sur la terre et son bonheur daiis 
le cîel. 

Aindsfdt'iL 
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SUR LES CARACTÈRES DE LA GRANDEUR J>£ 

JÉSUS-CHRIST. 

Hic erit magnus. 

// sera grand, Luc , i . Sa. 

Sire, 

i^UANDles hommes augurent d*mi jeune prince 
.qu^il sera grand , cette idée ne réveille en eux que 
^des victoires et des pro^rités ten^ioreUes ; ils 
;ii*établissent sa grandeur future que sur des mal- 
heurs publics ; et les mêmes signes qui annoncent 
Tédat de sa gloire , sont comme des présages si- 
nistres qui ne promettent que des calamités au 
reste de la terre. 

Mais ce n'est pas à ces marques vaines et lu- 
gubres de grandeur que Fange annonce aujour- 
d'hui à Marie que Jésus -Christ sera grand : le 
langage du ciel et de la vérité ne ressemble pas 
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h, VetteûT et à la vanité dés adulations humaines, 
•et Dieu ne parle point comme Ftiomme. 

Jésus -Christ sera grande parce qu'il sera le 
saint et le Fils de Dieu : SanctUm , vocabitur Fi- 
^Uus Dei^ ; parce qu'il sauvera son peuple : Ipse 
eittm salçutn facict populum suum * / parce que 
son règne ne finira plus : Et regrd ejus non erit 
'fini^. Tels sont les caractères de sa grandeur ; 
mie grandeur de sainteté , une grandeur de misé- 
ricorde , une grandeur de perpétuité et de durée. 

Et voilà les caractères de la véritable gran- 
deur. Ce n'est pas, Sire, dans l'élévation de la 
'naissance , dans l'éclat des titres et des victoires , 
:dans l'étendue de la puissance et de l'autorité , 
^que les princes et les grands doivent la chercher : 
:ils ne seront grands , comme Jésus-Christ, qu'au* 
^tant qu'ils seront saints, qu'ils seront utiles aux 
peuples, et que leur vie et leur règne deviendra 
un modèle qui se perpétuera' dans tous les siècles , 
c'ést-à-dire qu'ils auront comme Jésus-Christ une 
grandeur de sainteté , une grandeur de miséri- 
corde , une grandeur de perpétuité et de durée. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Sire, l'origine éternelle de Jésus-Christ, son 
titre de Fils de Dieu , qui est le titre essentiel de 
sa sainteté , l'est aussi de sa grandeur et de son 

' Luc. I. 35. — * Mattb. 1. ai. -— ^ Luc. i. 53. 
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éminence. Il n^est pas -appelé grand ^ parce qu'il 
compte des rois et des patriarches parmi ses ancê- 
tres , et que le sang le plus auguste de l!univers 
coule dans ses veines ; il est grand , parce qu'il 
est le Saint et le Fils du Très-Haut : toute sa gran- 
deur a sa source dans le sein de Dieu ^ d'où il est 
sorti ; et le grand mystère, de ses voies étemelles 
qui se manifeste aujourd'hui ^ va puiser tout son 
éclat dans sa naissance divine . 

Nous n'avons d^ grand que ce qui nous vient 
de Dieu. Oui , mes Frères, que les grands se van- 
tent d'avoir comme Jésus-Christ des princes et 
dés rois parmi leurs ancêtres : s'ils n'ont point 
d'autre gloire que celle de leurs aïeux > si toute 
leur grandeur est dans leur nom , ^si leurs titres 
^ont leurs uniques vertus ^ s'il faut rappeler les 
siècles jpassés pour les trouver dignes de nos hom- 
mages , leur naissance les avilit et les déshonore^ 
même selon le monde. On oppose sans cesse leur 
nom à leur personne : le souvenir de leurs aïeux 
-devient leur c^robre : les histoires où sont écri- 
tes les grandes actions de leurs pères ne sont ipAus 
que des témoins qui déposent contr'eux. On cher- 
che ces glorieux ancêtres dans leurs indignes suc- 
cesseurs , on redemande à leurs noms les vertus 
qui ont autrefois honoré la patrie : et cet amas 
de gloire dont ils ont hérité n'est plus qu'un poids 
de honte qui les flétrit et qui les accable. 
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Cependant la plupart portent sur leur front 
Torgueil de leur origine. Ils comptent les degrés 
de leur grandieur par des siècles qui ne sont plus^ 
par des dignités qu^ils ne possèdent plus , par des 
actions quHls n^ont point faites , par des aïeux 
dont il Ile reste qu^une vile poussière , par des 
monuments que les temps ont effacés^ et se croient 
au-dessus des autres hommes , parce qu'il leui* 
reste plus de débris domestiques de la rapidité 
des temps j et qu^ils peuvent produire plus de ti-^ 
très que les autres hommes de la vanité des choses 
humaines. 

Sans doute une haute naissance est une préra-' 
gative illustre à laquelle le consentement des na- 
tions a attaché de tout temps des distinctions 
d'honneur et d'hommage; mais ce n'est qu'un 
titre , ce n'est pas une vertu : c^est un engagement 
à la gloire ; ce n'est pas elle qui la donne : c'est 
une leçon domestique et un motif honorable de 
grandeur; mais ce n'est pas ce qui nous fait 
grands : c^est une succession d'honneur et de mé' 
rite ; mais elle manque , et s'éteint en nous dè$ 
que nous héritons du nom sans hériter des ver^ 
tus qui l'ont rencju illustre. Nous commençons y 
pour ainsi dire , une nouvelle race ; nous deve-* 
nons des hommes nouveaux ; la noblesse n'estpW 
que pour notre nom y et la roture pour iiotr# 
personne. 

6. 8 
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Mais si , devant le monde même , la naissance 
sans la vertu n^est plus qu'un vain titre qui nous 
reprodie sans cesse notre oisiveté et notre bas- 
sesse, qu^est-elle devant Dieu, qui ne voit de 
grand et de réel en nous que les dons de sa gracs 
et de son esprit qu'il y a mis lui-même ? 

G^est donc notre naissance selon la foi qui fait 
le plus glorieux de tous nos titres. Nous ne som- 
mes grands, que parce que nous sommes, comme 
Jésus-Christ , enfants de Dieu , et que nous sou- 
tenons la noblesse et Texcellence d'une si haute 
origine. C'est elle qui élève le chrétien au-dessus 
des rois et des princes de la terre , c'est par elle 
que nous entrons aujourd'hui dans tous les droite 
de Jésus -Christ, que tout est à nous, que tout 
l'univers n est que pour nous, que les patriarches 
et tous les élus des siècles passés sont nos ancê- 
tres , que nous devenons héritiers d'un royaume 
éternel , que nous jugerons les anges et les hom- 
mes , et que nous verrons un jour à nos pieds 
toutes les nations et les puissances du siècle. 

Telle est , Sire , la prérogative des enfants de 
Dieu. Aussi nos rois ont mis le titre de chrétien 
à la tête de tous les titres qui entourent et enno*- 
blissent leur couronne ; et le plus saint de vos pré^ 
décesseurs n'alloit pas chercher la source et l'o- 
li^ne de sa grandeur dans le nombre des villes 
et des provinces soumises à son empire , mai^ 
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dans le lieu seul où il avoit été mis par le bap- 
tême au nombre des enfants dé Dieu. 

Mais , Sire , ce n^est pas assez , dit saint Jean ^. 
ô^en porter le nom , il faut Fétre en effet : Ut 
fin Dei nominemur et simus ^ Si les enfants des 
rois , dégénérant de leur auguste naissance , n'a« 
voient que des inclinations basses et vulgaires ; 
sUls se proposoient la fortune d'un vil artisan 
comnieF objet le plus digne de leur cœur , et seul 
capable de remplir leurs grandes destinées; si^ 
perdant de vue le trône où ils doivent un jour 
être élevés , ils ^e connoissoient rien de plus 
grand que de ramper dans la boue , et d'être con- 
fondus par leurs sentiments et leurs occupations 
ayec la plus vile populace ; quel opprobre pour 
leur nom et pour la nation qui attendroit de tels 



mautres! 

Tels , et encore plus coupables , Sire , sont les 
enfants de Dieu quand ils se dégradent jusqu'à 
vivre comme les enfants du siècle, La grâce de 
votre baptême vous a élevé encore plus haut que 
\^ gloire de votre naissance , quoiqu'elle soit la 
plus auguste de l'univers. Par celle-ci vous n'êtes 
^qu'un roi temporel ; l'autre vous rend héritier 
d'un royaume éternel. La première ne vous fait 
que l'enfant des rois ; par Tautre vous êtes de- 
venu l'enjEant de Dieu. Tous les jours nous voyons^ 

' s. Joiiii> £p. 1. 3. I. 

8. 
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croître et se développer dans votre majesté des^ 
sentiments et des inclinations dignes de la nais-* 
sauce que vous avez eue des rois vos ancêtres ; 
mais ce ne seroit rien , si vous n'en montriez en- 
core qui répondissent à la grandeur de la nais- 
sance que vous tenez de Dieu , lequel vous a miis 
par le baptême au nombre de ses enfants. 

Or , par tout ce qu'exige une naissance royale ^ 
jugez , Sire , de ce que doit exiger une naissance 
toute divine. Si les enfants des roia doivent être 
au-dessus des autres hommes ; si la moindre bas^ 
sesse les déshonore ; si le plus léger défaut de cou^ 
rage est une tache qui flétrit tout Téclat de leur 
naissance ; si on leur fait un crime d'une sim[rie 
inégalité d'humeur ; s'il faut qu'ils soient plus vail- 
lants y plus sages , plus circonspects , plus doux , 
plus affables , plus humains , plus grands que le 
reste des hommes ; si le monde exige tant desen^ 

s" 

f ants de la terre : qu'est-ce que Dieu ne doit pas 
demander des enfants du ciel ! quelle innocence, 
quelle 'pureté de désirs, quelle élévaticm de se»^ 
timents , quelle supériorité au-dessus des sens et 
des passions , quel mépris pour tout ce qui n'est 
pas éternel 1 qu'il faut être grand pour soutenir 
l'éminence d'une si haute origine! Premier ca- 
ractère de la grandeur de Jésus-Christ , une gran^ 
deur de sainteté : Hic erit magnus , etfiUus jiltis- 
simi vocabiiur. 
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DEUXIÈME PARTIE. 

Mais , en second lieu , il sera grand , parce 
quHl sauTera son peuple : Ipse emm salçum Jar- 
C ietpopubim suwn ; second caractère de sa gran- 
deur , une grandeur de miséricorde. 

Il ne descend sur la terre que pour combler 
les hommes de st& bienfaits. Nous étions sous la 
servitude et sous la malédiction ; et il vient rom- 
pre nos chsânes et nous mettre en liberté. Nous 
étions ennemis de Dieu et étrangers à ses promes- 
ses ; et il vient nous réconcilier avec lui , et nous 
rendre concitoyens des saints et enfants d^une 
nouvelle alliance. Nous vivions sans loi, sans joug, 
sans Dieu dans ce monde; et il vient être notre 
loi, notre vérité , notre, justice , et répandre l'a- 
bondance de ses dons et de s^& grâces sur tout 
l'univers. En un mot , il vient renouveler toute 
la nature , sanctifier ce qui étoit souillé, fortifier 
ce qui étoit foible , sauver ce qui étoit perdu ,• 
réunir ce qui étoit divisé. Quelle grandeur ! car 
il n'y a rien de si grand que de pouvoir être utile 
à tous les hommes. 

Et telle est la grandeur où les princes et les 
souverains , et tout ce qui porte le nom de grand 
sur la terre, doitaspirer : ils ne peuvent être grands 
qu'en se rendant utiles aux peuples , et leur por-^ 



Ti8 l'ikcarnatiov. 

tant , comme Jésus-Christ , la liberté , la paix et 
Tabondance. 

Je dis la liberté , non celle qui favorise les pas* 
sions et la licence : c^est un nouveau joug et une 
servitude honteuse que ce funeste libertinage ; et 
la règle des mœurs est le premier principe de la 
félicité et de raffermissement des empires. Ce 
n^est pas celle encore , ou qui s'élève contre l'au- 
torité légitime, ou qui veut partager avec le sou- 
verain celle qui réside en lui seul , et , sous pré- 
texte de la modérer , Tanéantir et Téteindre. Iln^y 
a de bonheur pour les peuples que dans Tordre 
et dans la soumission. Pour peu quMls s'écartent 
du point fixe de Tobéissance , le fouvemement 
n'a plus de règle : chacun veut être à lui-même 
6a loi ; la confusion , les troubles , les dissensions^ 
les attentats, l'impunité, naissent bientôt de l'in- 
dépendance: et les souverains ne sauroient rendre 
leurs sujets heureux qu'en les tenant soumis à 
l'autorité, et leur rendant en même temps Tassujé- 
tissement doux et aimable. 

La liberté , Sire , que les princes doivent à leurs 
peuples , c'est la liberté des lois. Vous êtes le 
maître de la vie et de la fortune de vos sujets ; 
mais vous ne pouvez en disposer que selon les lois. 
Vous ne connoissez que Dieu seul au-dessus de 
vous , il est vrai ; mais les lois doivent avoir plus 
d autorité que vous-même. Vous ne commandez 
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pas à des esclaves , vous commandez à une na* 
tien lilure et belliqueuse , aussi jalouse de sa li- 
berté que de sa fidélité , et dont la soumission 
est d'autant plus sûre , qu'elle est fondée sur Ta-^ 
mour qu'elle a pour ses maîtres. Ses rois peuvent 
tout sur elle , parce que sa tendresse et sa fidélité 
ne mettent point de bornes à son obéissance; 
mais il faut que ses rois en mettent eux-mêmes 
à leur autorité , et que plus son amour ne con- 
noît point d'autre loi qu'une soumission aveugle, 
plus ses rois n'exigent de sa soumission que ce 
que les lois leur permettent d'en exiger : autre- 
ment ils ne sont plus les pères €^ les protecteuip^ 
de leurs peuples , ils en sont les ennemis et left 
oppresseurs ; ils ne régnent pas sur leurs sujets ^ 
ils le$ subjugiient. 

La puissance de votre auguste bisaïeul sur I9 
nation a passé celle de tous lés rois vos ancétries,: 
un règne long et glorieux l'avait affermie; s^ 
haute sagesse la soutenoit, et l'amour de ses su- 
jets n'y mettoit presque. plus de bornes. Cepen* 
dant il a su plus d'une fois la faire céder aux lois, 
les prendre pour arbitre entre lui et ses sujets , et 
soumettre noblement ses intérêts à leurs décisions. 

Ce n'est donc pas le souverain, c'est la loi. 
Sire , qui doit régner sur les peuples. Vous n*en 
êtes que le ministre et le premier dépositaire. 
C'est elle qui doit régler l'usage de l'autorité ; et 
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c'est par elle que l'autoritë n'est plus un joug pour' 
les sujets , mais une règle qui les conduit, un se- 
cours qui les protège , une vigilance paternelle 
qui ne s'assure leur soumission que parce qu'elle 
$ 'assure leur tendresse. Les hommes croient être 
libres quand ils ne sont gouvemés qqe par les 
lois ! leur soumission fait alors tout leur bonheur,' 
parce qu'elle fait toute leur tranquillité et toute 
leur confiance : les passions , les volontés injustes, 
les désirs excessifs et ambitieux que les princes 
mêlent à l'usage de l'autorité , loin de l'étendre , 
l'aff oiblissent : ils deviennent moins puissants dès 
qu'ils veulent l'élre plus que les lois; ils perdent 
en croyant gagner. Tout ce qui rend l'autorité 
injuste et odieuse l'énervé et la diminue : la source 
de leur puissance est dans le cœur de leurs sujets; 
et quelque absolus qu'ils paroissent , on peut dire 
qu'ils perdent leur véritable pouvoir dès qu'ils 
jperdent l'amour de ceux qui les servent 

J'ai dit encore la paix et l'abondance , qui sont 
toujours les fruits heureux de la liberté dont nous 
venons de parler : et voilà les biens que Jésus- 
Christ vient apporter sur la terre ; il n'est grand, 
qiie parce qu'il est le bienfaiteur de tous les 
- ho'mmesi 

Oui , Sire , il faut être utile dux hommes pour 
être grand dans l'opinion des hoinmes. C'est ta 
reconnoissance qui les porta autrefois à se faire 
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des dieux mêmes de leurs bienfaiteurs : ils ado- 
rèrent la terre qui les nourrissoit , le soleil qui 
les éclairoit , des princes bienfaisants , un Jupiter 
roi de Crète f un Osirisroid^Ëgypte, qui avoient 
donné des lois sages ^ leurs sujets , qui avoient 
été les pères de leurs peuples , et les avoient ren- 
dus heureux pendant leur règne : Tamour et le 
respect qu'inspire la reconnoissance fut si vif , 
qu'il dégénéra même en culte. 

Il faut mettre les hommes dans les intérêts de 
notre gloire , si nous voulons qu'elle soit immor- 
telle ; et nous ne pouvons les y mettre que par 
nos bienfaits. Les grands talents et les titres qui 
nous élèvent au-dessus d'eux ; et qui ne font rien 
à leur bonheur, les éblouissent sans les toucher 
et devienent plutôt l'objet de Fenvie que de l'af- 
fection et de l'estime publique. Jjes louanges que 
nous donnons aux autres se rapportent toujours 
par quelque endroit à nous-mêmes ; c'est Tiiité- 
rêt ou la vanité qui en sont les sources secrètes,: 
car tous les hommes sont vains et n*agi3sent 
presque que pour eux^ et d'ordinaire ils n^aiment 
pas à domoier-en pure perte des louanges qui lias 
, humilient, et qui sont comme des aveux publics 
de la supériorité qu* on a sur eux; mais la recon- 
noissance l'emporte sur la vanité , et l'orgueil 
souffre s^ns peine que nos bienfaiteurs soient en 
fntme temps nos supérieurs^ et nos maîtres. 
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Non , Sire , un prince qui n'a eu que des ver- 
tus militaires n'est pas assuré d'être grand dans 
la postérité. Il n'a travaillé que pour lui ; il n a 
rien fait pour ses peuples , et ce sont les peuples 
qui assurent toujours la gloire et la grandeur du 
souverain. Il pourra passer pour un grand con^ 
quérant ; mais on ne le regardera jamais comme 
un grahd roi : il aura gagné des bataiUes ; mais 
il n'aura pas gagné le cœur de ses sujets ; il aura 
conquis des provinces étrangères mais il aura 
épuisé les siennes : en un mot , il aura conduit 
habilement des armées ; mais il aura mal gouver^- 
né ses sujets. 

Mais , Sire , un prince qui n'a cherche sa gloire 
que dans le bonheur de ses sujets , qui a préféré 
la paix et la tranquillité, qui seule peut les ren«- 
dre heureux , à des victoires qui n'eussent été que 
pour lui seul , et qui n'auroient abouti qu'à flat- 
ter sa vanité.; un prince qui ne s'est regardé que 
comme l'homme de ses peuples^ qui a cru que ses 
trésors les plus précieux étoieat les cœurs de ses 
«ujets ; un prince qui, par la sagesse de ses lois et d^ 
ses exemples , a banni les désordres de son état , 
corrigé les abus, conservé la bienséance desmœurs 
publiques , maintenu chacun à sa place , réprimé 
le luxe et la > licence , toujours plus funestes ans 
empires que les guerres et les calamités les pUs 
tristes ; rendu au culte et à la religion de ses pères 
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Tautorité , Fédat, la majesté, Funiformité qui en 
perpétuent le respect parmi les peuples ; maiûtenu 
le sacré dépôt de la foi contre toutes les entre^ 
prises des esprits indociles et inipiiets ; qui a re« 
gardé ses sujets comme sesenfants , son royaume 
comme sa famille ; et qui n^a usé de sa puissance 
que pour la félicité de ceux qui la lui avoieat con* 
fiée : un prince de ce caractère sera toujours grande 
parce qu^il Test dans le cœur des peuples. Les 
pères raconteront à leurs enfants te bonheur qu'ib 
eurent de rirre sous un si bon maître; ceux-ci 
le rediront à leurs neveux; et dans chaque fa- 
mille ce souvenir, conservé d^âge en âge, de- 
viendra comme un monument domestique élevé 
dans Tcnceinte desmurspatemels, qui perpétuera 
la mémoire d^un si bon roi dans tous les siècles; 
Non , Sire , ce ne sont pas les statues et les ins- 
criptions qui immortalisent les princes ; elles de- 
viemient tôt ou tard le triste jouet des temps et 
de la vicissitude des dioses humaines. En vain 
Rome et la Grèce avoient autrefois multij^ié à 
rinfinir les images de leurs rois et de leurs Césars ^ 
et épuisé toute la sdence de Fart pour les rendre 
plus prédeuses aux sièdes surraots ; de tous ces 
monuments superbes , à peine un seu^f est venu 
jusqu'à nous. Ce qui n'est écrit que^ur le marbre 
et sur Tairain est bientôt effacé ; ce qui est écrit 
dans les coeurs demeure toujours. 
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TROISIEME PARTIE. 

Aussi le dernier caractère de la grandeur de 
Jësus-Christ , c'est la darée et la perpétuité de son 
règne : Et regm ejus non erit finis. Il étoit hier , 
il est aujourd'hui , et il sera dans tous les siècles: 
ses bienfaits perpétueront sa royauté et sa puis- 
sance. Les hommes de tous les temps le recon- 
noitront, Fadoreront comme leur chef , leur li* 
bérateur, leur pontife toujours vivant, et qui 
s'offre toujours pour nous à son. père : il sera 
même le prince de l'éternité , il régnera sur tons 
les élus dans le ciel , et l'église triomphante ne 
sera pas moins son royaume et son héritage que 
. celle qui combat sur la terre. C'est ici une gran-* 
deur de perpétuité et de durée. 

En effet, la gloire qui doit finir avec nous est 
toujours fausse. Elle étoit donnée à nos titres 
plus qu'à nos vertus : c'étoit un faux éclat qui en- 
vironnoit nos places , mais qui ne sortoit pas de 
nous-mêmes. Nousétions sans cesse entourés d'ad- 
mirateurs , et vuides au-dedans des qualités qu'on 
admire. Cette gloire étoit le fruit de l'erreur et 
de l'adulation , et il n'est pas étonnant de lavoir 
finir avec elles. Telle est la gloire, de la plupart 
des princes et des grands. On honore leurs cen- 
dres encore fumantes d'xm reste .d'éloges ; on 
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ajoute encore cette vaine décoration à celle de leur 
pompe funèbre. Mais tout s^éclipse et s'évanouit 
le lendemain : on a honte des louanges qu'on leur 
a données; c'est un langage suranné et insipide 
qu^on n'oseroit plus parler : on en voit presque 
rougir les monuments publics où elles sont en-^ 
core écrites, et où elles ne semblent subsister que 
pour rappeler publiquement un souvenir qui les 
désavoue. Ainsi les adulations ne survivent jamais 
à leurs héros ; et les éloges mercenaires, loin d'im- 
mortaliser la -gloire des princes , n'immortalisent 
que la bassesse , l'intérêt et la lâcheté de ceux qui 
ont été capables de les donner. 

Pour connoître la grandeur véritable des sou- 
verains et des grands, il faut la chercher dans les 
siècles qui sont venus après eux. Plus même ils 
s'éloignent de nous, plus leur gloire croît ets'af' 
fermit lorsqu'elle a pris sa source dans ramt>ur 
des peuples. On dispute encore aujourd'hui à un 
de vos vaillants prédécesseurs les éloges magni- 
fiques que son siècle lui donna à l'envi ; et mal* 
gré la gloire de Marîgnan , on doute si la valeur 
doit le faire compter parmi les grands rois qui 
ont occupé votre trône : et avec moins de ces ta* 
* lents brillants qui font les héros , et plus de ces 
vertus pacifiques qui font les bons rois, son prédé- 
cesseur sera toujours %rand dans. nos histoires; 
parte qu'il sera toujours cher à la nation dontil 
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fat le père. On ne compte pour rien les ëloges 
donnes aux souverains pendant leur règne , s^ils 
ne sont répètes sous les règnes suivants. C^est-là 
que la postérité , toujours équitable, ou les dé- 
grade d'une gloire dont ils n'étoient redevables 
qu*à leur puissance et à leur rang , ou leur con- 
serve un rang quUls durent à leur vertu bien plus 
qu'à leur puissance. Il faut ^ Sire , que la vie d'un 
grand roi puisse être proposée comme une règle 
à ses successeurs , et que son règne devienne le 
modèle de tous les règnes à venir : c^est par -là 
qu'il sera , si je l'ose dire , étemel comme le rè- 
gne de Jésus-Christ : Et regni ejus non ait finis. 
Le règne de David fut toujours le modèle des 
bons rois de Juda, et sa durée égala celle du 
trône de Jérusalem. Ce ne furent pas s^ victoi* 
res toutes seules qui le rendirent le modèle des 
rois ses successeurs : Sattl en avoit remporté 
comme lui sur les Philistins et sur les Amalédtes, 
Ce fut sa piété envers Dieu , son amour pour son 
peuple , son zèle pour la loi et pour la religion de 
ses pères , sa soumission à Dieu dans les disgrâ- 
ces , sa modération dans la victoire et dans la 
prospérité , son respect pour les prophètes qui 
venoient de la part de Dieu l'avertir de ses devoirs 
et lui ouvrir les yeux sur ses foiblesses , les lar- 
mes publiques de pénitence et de piété dont il 
baignU son trône pour expier le scandale de sa 
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^ute , les richesses immenses qu^il amassa pour 
éleyer un temple au Dieu de ses pères , sa con- 
fiance dans le grand-prétre et dans les ministres 
du culte saint , le soin qu^il prit .d^inspirer à son 
fils Salomon les maximes de la vertu et de la sa- 
gesse , et enfin le bon ordre et la justice des lois 
qu'il établit dans tout Israël. 

Voilà , Sire , la grandeur que votre Majesté 
doit se proposer. Régnez de manière que votre 
règne puisse être éternel; que non -seulement il 
TOUS assure la royauté immortelle des enfants de 
Dieu , mais encore que dans tous les âges qui suir 
vront , on vous propose aux princes vos succesr 
seurs comme le modèle des bons rois. 

Ce ne sera pas seulement en remportant des 
victoires que vous deviendrez un grand roi ; ce 
sera votre amour pour vos peuples , votre fidé- 
lité envers Dieu , votre zèle pour la religion de 
vos pères, votre attention à rendre vos sujets 
heureux , qui feront de votre règne le plus bel en- 
droit de nos histoires , et le modèle de tous les 
règnes à venir. 

Aimez vos peuples , Sire ; et que ces mêmes pa- 
roles si souvent portées à vos oreilles trouvent 
toujours un accès favorable dans votre cœur. 
Soyez tendre , humain , affable , touché de leurs 
misères , compatissant à leurs besoins ; et vous 
serez un grand roi ^ et la durée ^e y otre règne 
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égalera celle de la mouarchie« Dieu '^o%\& à ét^ 
bli sur une nation qui aime ses princes, et qui^ 
par cela seul , mérite d'en être aimée. Dans un 
royaume où les. peuples naissent , pour ainsi dire« 
bons sujets , il faut que les souverains en nais* 
sant naissent de bons maîtres. Vous voyez déjà 
tous les cœurs voler après vous : Sire , l'amour 
ne peut se payer que par Tamour ; et vous ne str 
riez pas digne de la tendresse de vos sujets , si 
vous leur refusiez la vôtre. 

Il n'y a point d'autre gloire, pour les rois; leur 
grandeur est toute dans l'amour de leurs peuples ; 
ce sont eux qui perpétuent de siècle en siècle la 
mémoire des bons princes. Et quelle gloire en ef- 
fet pour un roi de régner encore après sa mort 
:8ur les cœurs de ses sujets ! d'être sûr que , dans 
tous les temps à venir , les peuples , ou regrette-- 
rcnt de n'avoir pas vécu sous son règne , ou se 
féliciteront d'avoir un roi qui lui ressemble l 
Quelle gloire , Sire, de faire dire de soi dans^ 
toute la suite des siècles , comme la reine de Saba 
le disoit deSalomon : Heureux ceux qui le yir 
Ttnt , et qui vécurent sous la douceur de ses loi» 
et de son empire ! Heureux l'âge qui montra à la 
terre un si bon maître! Heureuses les villes et les 
campagnes qui virent revivre sous son règne l'a*- 
bondance , la paix , la joie ,. la justice , l'innocence 
;de$ âges les pkts.f ortunés ! Heureuse la nation que 
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le ciel favorisera un jour d'un prince qui lui soit 
semblable. ! 

Grand Dieu ! c^est vous seul qui donnez les 
bons rois aux peuples ; et c'est le plus grand don 
que vous puissiez faire à la terre. Vous tenez en- 
core entre vos mains Tenfant auguste que vous 
destinez à la monarchie. Son âge , soninnocence, 
le laissent encore F ouvrage commencé de vos mi* 
séricordes. Il n'est pas encore sorti de dessous la 
main qui le forme et qui Fachève. Grand Dieu! 
il est encore temps , formez-le pour le bonheur 
des peuples à qui vous Tavez réservé; et que cette 
prière si souvent ici renouvelée , ne lasse pas vo- 
tre bonté , puisqu'elle intéressé si fort le salut et 
la félicité d'une nation que vous avez toujours 
protégée ! 

C'est sous les bons rois , que votre culte s'af- 
fermit, que la foi triomphe des erreurs, que 
l'affreuse incrédulité est bannie ou obligée de se 
cacher, que les nouvelles doctrines sont pros- 
crites, que les esprits rebelles ne trouvent de pro- 
tection et de sûreté que dans l'obéissance et dans 
l'unité ; que vos ministres , paisibles dans l'exer- 
cice de leurs fonctions , et veillant sans cesse à 
la conservation du dépôt, voient l'autorité de 
l'empire donner les mains à celle du sacerdoce ; 
et que tous les cœurs, déjà réunis au pied du 
trône , portent la même union et la même con- 
6. 9 
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corde au pied des autels. Ajoutez donc en lui de 
jour en jour , ô mon Dieu , de ces traits heureux 
qui promettent de bans rois à leurs peuples ; que 
l'ouvrage de vos miséricordes croisse et se déve- 
loppe tous les jours emlui avec ses années. Nous 
ne vous demandons pas qu'il devienne le vain- 
queur de l'Europe ; nous vous demandons qu'il 
soit le père de son peuple. C^est la puissance de 
votre bras qui nous l'a conservé , en frappant au- 
tour de son berceau tout le reste de sa famille 
royale ; que ce soit elle qui nous le. prépare. U 
est y comme Moïse , l'enfant sauvé des funérailles 
de toute sa race ; qu'il soit, comme lui le sauveur 
et le libérateur de son peuple ; et que ce premier 
prodige , qui l'a retiré du sein de la mort , soit 
pour nous le présage assuré de ceux que vous 
> nous faites espérer sous son empire. 

Ainsi soit-U. 
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SERMON 



POUR LE DIMANCHE 



DE LA PASSION. 



SUR LA FAUSSETÉ DE LA GLOIRE HUMAINE. 



Si ego glorifico meipsum, gloria mea nihil est. 

Si je me "glorifie moirfnémef ma gloire n'est rien* 
Jean. , 8. 54< 



Sire, 

Oi la gloire du inonde , sans la crainte de Dieu, 
étoit quelque chose de rëel « quel homme jusque- 
là avoit paru sur la terre qui eût plus de lieu de 
se glorifier lui même que Jésus-Christ? 

Outre la gloire de descendre d'une race royale, 
et de compter les David et les Salomon parmi 
ses ancêtres , avec quel éclat n^avoit-il pas paru 
dans le monde! 

Suivez-le dans tout le cours de sa vie : toute 
la nature lui obéit ; les eaux s'affermissent sous 
ses pieds ; les morts entendent sa voix ; les dé- 

9- 
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mons, frappés de sa puissance, vont se cacher 
loin de lui ; les cieux s^ouvrent sur sa têle et an- 
noncent eux-mêmes aux hommes sa gloire et sa 
magnificence ; la boue entre ses mains . rend la 
lumière aux aveugles ; tous les lieux par où il 
passe ne sont marques que par ses prodiges ; il 
lit dans les cœurs ; il voit l'avenir comme le pré- 
sent ; il entraîne après lui les villes et les peuples : 
personne avant lui n'avoit parlé comme il parle ; 
et charmées de son éloquence céleste , les femmes 
de Judà appellent heureuses les entrailles qui Font 
porté. 

Quel homme s'étoit jamais montré sur la terre 
environné de tant de gloire ? et cependant il nous 
apprend que s'il se l'attribue à Ini-même , et que 
sa gloire ne soit qu'une gloire humaine , sa gloire 
n'est plus rien : Si ego glorifico meipsum , gloria 
jnea nihil est 

La probité mondaine , les grands talents , les 
succès éclatants , ne sont donc plus rien , dès 
qu'ils ne sont que les vertus de l'homme ; et il n'y 
a point de gloire véritable sans la crainte de Dieu. 
C'est ce qui va faire le sujet de ce discours. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Sire , il y a long-temps que les hommes , tou- 
jours vains , font leur idole de la gloire : ils la 
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perdent la plupart en la cherchant, et croyeut 
ravoir trouvée quand on donne à leur vanité les 
louanges qui ne sont dues qu'à la vertu. 

Il n'est point de prince ni de grand , malgré la 
bassesse et le dérèglement de ses mœurs et de ses 
penchants , à qui de vaines adulations ne promet- 
tent la gloire et l'immortalité , et qui ne compte 
sur les suffrages de la postérité , où son noni 
même ne passera peut-être pas , et où du moins 
il ne sera connu que par ses vices. Il est vrai que 
le monde , qui avoit élevé ces idoles de boue , les 
renverse lui-même le lendemain, et qu'il se venge 
à loisir dans les âges suivants , par la liberté de 
ses censures , de la contrainte et de l'injustice de 
ses éloges. 

Il n'attend pas même si tard : les applaudisse-^ 
ments publics qu'on donne à la plupart des grands 
pendant leur vie sont presque toujours à l'instant 
démentis par les jugements et les discours secrets. 
Leurs louanges ne font que réveiller l'idée de leurs 
défauts ; et à peine sorties de la bouche même de 
celui qui les publie , elles vont , s'il m'est permis 
de parler ainsi , expirer dans son cœtir qui les dé* 
savoue. 

Mais si la gloire humaine est presque toujours 
dégradée devant le tribunal même du monde , 
auroit-elle quelque chose de plus réel aux yeux 
de Dieu , devant qui il n'y a de véritables grands 



l34 DIMANCHE DE LA PASSION. 

que ceux qui le craignent ? Qui autem tùnent te, 
magrd erunt apud Uper omnia ^ 

£t ppur mettre cette vente dans un point de 
vue qui nous la montre toute entière, remar- 
ques , je vous prie , mes Frères , que les hommes 
ont de tout temps établi la gloire dans Thonneur 
et la probité , dans Féminence et la distinction 
des talents, et enfin dans les succès éclatants. 

Or , sans la crainte de Dieu , toute probité hu- 
maine est ou fausse , ou du moins elle n^est pas 
sûre : les plus grands talents deviennent dange- 
reux , ou à celui qui s^en glorifie , ou à ceux au- 
près desquels il en fait usage : et enfin les succès 
les plus éclatants , ou prennent leur source dans 
le crime , ou ne sont souvent que des crimes écla- 
tants eux-mêmes : Si ego gkrifico meipsum , gh^ 
fia mea nlhil est. 

Je dis preniièrement que la probité humaine , 
sans la crainte de Dieu , est presque toujours 
fausse , ou du moins qu^elle n^est janiais sûre. 

Je sais que le monde se vante d^un fantôme 
d'honneur et de probité indépendant de la reli- 
gion : il croit qu^on peut être fidèle aux hommes 
sans être fidèle à Dieu ; être orné de toutes les 
vertus que demande la sociétjé saqs avoir celles 
qu'exige TEvangile ; et en un mot, être honnête 
homme sans être chrétien^ 

? Judith, i6f 19. 
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On pourroit laisser au monde cette foible cou- 
$olation , ne pas lui disputer une gloire aussi vaine 
et aussi frivole que lui*ménie , et , puisqu'il re* 
nonce aux vertus des saints, lui passer du moins 
celles des hommes. C'est Tattaquer par son en- 
droit sensible et dans son dernier retranchement, 
de vouloir lui ôter le seul nom de bien qui lui 
reste et qui le console de la perte de tous les au- 
tres , et de le déposséder d'un honneur et d'une 
probité qu'il croit n'appartenir qu'à lui seul , et 
qu'il dispute même souvent aux Justes. 

Ne le troublons donc pas dans une possession 
si paisible , et en même temps si injuste. Conve- 
nons qu'au milieu de la dépravation et de la dé- 
cadence des mœurs publiques, le monde a encore 
sauvé du débris des restes d'honneur et de droi- 
ture; que malgré les vices et les passions qui lesr 
dominent , paroissent encore sous ses étendards 
des hommes fidèles à l'amitié , zélés pour la pa- 
trie , rigides amateurs de la vérité , esclaves reli- 
gieux de leur parole , vengeurs de l'injustice, pro- 
tecteurs de la foiblesse ; en un mot , partisans du 
plaisir , et néanmoins sectateurs de la vertu. 

Voilà les Justes du mond^ , ces héros d'hon- 
neur et de probité qu'il fait tant valoir , qu'il 
oppose même tous les jours avec une espèce d'in- 
sulte et d'ostentation aux véritables Justes de l'E- 
yangile. Il les dégrade pour élever son idole : il 
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se vante que Thonncur et la véritable probité ne 
résident que chez lui.. Il nous laisse Tobscurité , 
les petitesses , les travers , et tout le faux de la 
vertu , et s'en arroge à Iqi-méihe rhéroïsme et la 
gloire. Mais qu'il seroit aisé de venger Thonneur 
de Dieu contre le culte vain et pompeux que le 
monde rend h son idole ! il n'y auroit qu'à souf- 
fler sur cet édifice d'orgueil et de vanité , à peine 
en retrouveriez-vous les foibles vestiges. 

Ce$ hommes vertueux, dont le monde se fait 
tant d'honneur , n'ont au fond souvent* pour eux 
que l'erreur publique. Amis fidèles, je le veux ; 
mais c'est le goût , la vanité ou l'intérêt qui les 
lie, et dans leurs amis ils n'aiment qu'eux-mêmes. 
Bons citoyens , il est vrai ; mais la gloire et les 
honneprs qui nous reviennent en servant la pa- 
trie , sont l'unique lien et le seul devoir qui les 
attachentv Amateurs de la vérité , je l'avoue ; mais 
C0 n'est pas elle qu'ils cherchent , c'est le crédit 
et la confiance qu'elle leur acquiert parmi les 
hommes, Observateurs de leurs paroles; mais 
ç^est un orgueil qui trouveroit de la lâcheté et de 
Finconstance à se dédire , ce n'est pas ime vertu 
qui se fjiit une religion de ses promesses, Ven- 
geurs de l'injustice ; mais en la punissant dans les 
autres , ils ne veulent que publier qu'ils n'en sont 
pas capables eux-mêmes. Protecteurs de la foi-* 
lllesse ; mais ils veulent avoir des panégyristes d^ 
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leur générosité ; et les éloges des opprimés sont 
ce que leur offrent de plus touchant leur oppres- 
sion et leur misère. En un mot , dit TEcriture , 
on les appelle miséricordieux : ils ont toutes les 
vertus pour le public ; mais notant pas fidèles à 
Dieu y ils n^en ont pas une seule pour eux-mêmes : 
Mulii homines miséricordes vocaniut; virum au^ 
lem fidelem qids inverûet ^ ? 

Mais quand la probité du monde ne seroit pas 
presque toujours fausse , il faudroit convenir du 
moins qu^elle n^est jamais sûre. La religion toute 
seule assure la vertu^ parce que les motifs qu'elle 
nous fournit sont partout les mêmes. La honte et 
Fopprobre en seroient le prix devant les hommes, 
qu'elle n'en paroîtroit que plus belle et plus glo« 
rieuse à Thomme de bien. Sa vie même seroit en 
péril , qu'il ne voudroit pas la racheter aux dépens 
de sa vertu. Le secret et Timpunité nesontpaspour 
lui des attraits pour le vice , puisque Dieu est le 
seul témoin qu'il craint ; et le reproche de sa con-» 
science, la seule peine qui Tafflige. La gloire 
même et les acclamations publiques le soUicite- 
r oient à une entreprise ambitieuse et injuste, qu'il 
préféreroit le devoir et la règle qui la condam-< 
nent , aux applaudissements de l'univers qui l'ap- 
prouve* Enfin , changez tant qu'il vcms plaira les 
situations d'un véritable Juste ; le monde peut 

^ ProY. ao. 6. 
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varier à son égard ; les suffrages publics qui re- 
lèvent aujourd'hui , peuvent demain le dégrader 
et rabattre ; sa fortune peut changer , mais sa 
vertu ne changera point avec sa fortune. 

Il ne s^agit pas ici de nous alléguer des exem- 
ples où la piété la plus estimée s'est démentie plus 
d'une fois. Outre que le monde est plein de faux 
Justes , et que tous ceux qui en porten,t le nom 
aux yeux des hommes n'en ont pas le mérité de- 
vant Dieu , c'a été de tout temps Tinjustice du 
monde d'attribuer à la vertu les foiblesses de 
l'homme. Le Juste peut tomber ; mais la vertu 
seule peut le défendre ou le relever dé ses chutes; 
elle seule marche sûrement , parce que les prin- 
cipes sur lesquels elle à' appuie sont toujours les 
mêmes. Les occasions ne l'autorisent pas contre 
le devoir , parce que les occasions ne changent 
jamais rien aux règles. La^ lumière et les regards 
publics sont pour elle comme la solitude et les 
ténèbres. En un mot , elle ne compte les hommes 
pour rien , parce que Dieu seul y qui la voit , 
doit être son juge. 

Trouvez , si vous le pouvez , la même sûreté 
dans les vertus humaines. Nées le plus souvent 
dans l'orgueil et dans l'amour de la gloire , elles 
y trouvent un moment après leur tombeati. For- 
mées par les regards publics , elles vont s'éteindre 
le lendemain , comme ces feux passagers / dans 
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le secret et dans les tdnèbres. Appuyées sur les 
circonstances, sur les occasions, sur les juge- 
ments des hommes , elles tombent sans cesse avec 
ces appuis fragiles. Les tristes fruits de Tamour- 
propre , elles sont toujours sous Finconstance de( 
son empire. Enfin , le foible ouvrage de Thomme, 
elles ne sont comme lui , à Tépreuve de rien. 

Qu'il s'offre à ce vertueux du siècle une occa- 
sion sure de dccréditer un ennemi ou de supplan- 
ter un concurrent; pourvu qu'il conserve la répu- 
tation et la gloire de la modération, il sera pea 
touché d'en avoir le mérite. Que sa vengeance 
n'intéresse point son honneur, elle ne sera plus 
indigne de sa \ertu. Placez*le dans une situation 
où il puisse accorder sa passion avec l'estime puT 
blique, il ne s'embarrassera pas de l'accorder 
avec son devoir. En un mot, qu'il passe toujours 
pour homme de bien, c'est la même chose pour 
lui que de l'être. 

Tout Israël paroît applaudir d'abord à la ré- 
Tolte d'Âbsalom : Achitophel , cet homme si sage 
et si vertueux dans l'estime publique , et dont les 
conseils étoient regardes comme les conseils de 
Dieu , préfère pourtant le parti du crime , où il 
trouve les suffrages publics et l'espérance de son 
élévation, à celui de la justice^ qui ne lui offre 
plus que le devoir. 

Non , mes Frères , rien n'est sûr dans les ver: 
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tus humaines , si la vertu de Dieu ne les sou- 
tient et ne les fixe. Soyez bienfaisant , juste , gé- 
néreux , sincère : vous pouvez être utile au pu- 
blic ; mais vous devenez inutile à vous - même : 
vous faites des œuvres louables aux yeux des 
hommes ; mais en *ferez-vous jamais une vérita- 
ble vertu ? Tout est faux et vuide dans un cœur 
que Dieu ne remplit point ( c'est un roi lui-même 
qui parle); et connoître votre justice et votre ver- 
tu y 6 mon Dieu , c'est la seule racine qui porte 
des fruits d'immortalité , et la source de la véri- 
table gloire : f^ardautem sont omnes homines in 
qidbus non subest scientia Dei ^ 

C'est donc en vain qu'on met la véritable gloire 
dans l'honneur et la probité mondaine : on n'est 
grand que par le cœur , et le cœur vuide de Dieu 
n'a plus que le faux et les bassesses de l'homme. 

DEUXIÈME PARTIE. 

« 

Mais peut-être que les vertus civiles toutes 
seules sont trop obscures , et que la distinction 
et la supériorité des grands talents nous donnera 
plus de droit à la gloire. 

Hélas ! Sire , que sont les grands talens , que 
4e grand vices, si, les ayant reçus de Dieu, 
lious ne les employons que pour nous-mêmes 

* Sap. t3. i« 
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Que deviennent-ils entre nos mains? souvent l'ins- 
trument des malheurs publics? toujours la source 
e de noire condamnation et de notre perte. 

Qu'est-ce qu'un souverain né avec une valeur 
bouillante^ et dont les éclairs brillent déjà de 
toutes parts dès ses plus jeunes ans , si la crainte 
de Dieu ne le conduit et ne le modère ? un astre 
nouveau et malfaisant qui n'annonce que des ca- 
lamités à la terre. Plus il croîtra dans cette science 
funeste, plus les misères publiques croîtront avec 
lui : ses entreprises les plus téméraires n'of- 
friront qu'une foible digue à l'impétuosité de sa 
course ; il croira effacer par l'éclat de ses victoires 
leur témérité ou leur injustice; l'espérance du 
succès sera le seul titre qui justifiera l'équité de 
ses armes ; tout ce qui lui paroîtra glorieux de- 
viendra légitime ; il regardera les moments d'un 
repos sage et majeistueux comme une oisiveté 
honteuse et des moments qu'on dérobe à sa gloire ; 
ses voisins deviendront ses ennemis dès qu'ils 
pourront devenir sa conquête ; ses peuples eux- 
mêmes fourniront de leurs larmes et d,e leurs 
sang la triste matière de ses triomphes; il épui- 
sera et renversera ses propres états pour en con- 
quérir de nouveaux; il armera contre lui les 
peuples et les nations ; il troublera la paix de l'u- 
nivers ; il se rendra célèbre en faisant des mil- 
lions de malheureux. Quel fléau pour le genre 
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humain ! Et s'il y a un peuple sur la terre capa^* 
ble de lui donner des éloges , il n^y a qu^à lui 
souhaiter un tel maître. 

Repassez sur tous les grands talents qui ren- 
dent les hommes illustres ; s^ils sont donnés aux 
impies , c^est toujours pour le malheur de leur 
nation et de leur siècle. Les vastes cpnnoissances 
empoisonnées par Torgueil ont enfanté ces chefs 
et ces docteurs célèbres de mensonge qui dans 
tous les âges ont levé Tétendard du schisme et de 
Terreur , et formé , dans le sein même du chris- 
tianisme Y les sectes qui le déchirent. 

Ces beaux esprits si vantés « et qui par des ta- 
lents heureux ont rapproché leur siècle du goût 
et de la politesse des anciens; dès que leur cœur 
s'est corrompu ^ ils n'ont laissé au monde que des 
ouvrages lascifs et pernicieux^ où le poison , 
préparé par des mains habiles ^ infecte tous les 
jours les mœurs publiques^ et où les siècles qui 
nous suivront viendront encore puiser la licence 
et la corruption du nôtre» 

Tournez-vous d'un autre côté. Comment ont 
paru sur la terre ces génies supérieurs , mais am- 
bitieux et inquiets, nés pour faire mouvoir les 
ressorts des états et des empires , et ébranler l'u- 
nivers entier ? Les peuples et les rois sont deve- 
nus le jouet de leur ambition et de leurs intrigues: 
les dissensions civiles et les malheurs domestiques 
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ont été les théâtres lugubres où ont brillé leurs 
grands talents. 

Un seul homme obscur, avec ces avantages 
eipinents de la nature , mais sans conscience et 
sans probité , a pu s'élever des siècles passés sur 
les débris de sa patrie ; changer la face entière 
d^une nation voisine et belliqueuse , si jalouse de 
ses lois et de sa liberté ; se faire rendre des hom- 
mages que ses citoyens disputent même à leurs 
rois ; renverser le . trône , et donner à Tunivers 
le spectacle d'un souverain dont la couronne ne 
peut mettre la tête sacrée à couvert de l'arrêt 
inoui qui le condamna à la perdre. 

Esprits vastes ,. mais inquiets et turbulents , ca^- 
pables de tout soutenir hors le repos; qui tour- 
nent sans cesse autour du pivot même qui les fixe 
et qui les attache : et qui , semblables à Samson , 
«ans être animés de son esprit , aiment encore 
mieux ébranler l'édifice et être écrasés sous ses 
ruines que de ne pas s'agiter et faire usage de 
leurs talents et de leur force. Malheur au siècle 
qui produit de ces hommes rares et mer^'eilleux ' 
Et chaque nation a eu là-dessus ses leçons et ses 
exemples domestiques. 

Mais enfin , si ce n'est pas un malheur pour 
leur siècle , c'est du moins un malheur pour eux- 
mêmes. Semblables à un navire sans gouvernail 
que des vents favorables pou;$sent à pleines voi« 



1 
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les ; plus notre course est rapide , plus le naufrage 
est inévitable. Rien n^est si dangereux pour soi 
que les grands talents dont la foi ne règle pas Tu- 
sage ; les vaines louanges qu^attirent ces qualités 
brillantes corrompent le cœur ; et plus on ëtoit 
né avec de grandes qualités , plus la corruption 
est profonde et désespérée. Dieu abandonne Yor- 
gueil à lui-même : ces hommes si vantés expient 
souvent, dans la honte d'une chute éclatante y 
Tinjustice des a[^laudissements publics ; leurs vi- 
ces déshonorent leurs talents. Ces vastes génies , 
nés pour soutenir Fétat , ne sont plus , dit Job , 
que de foibles roseaux qui ne peuvent se soutenir 
eux-mêmes. On a vu plus d^une fois les pierres 
mêmes les plus brillantes du sanctuaire s^avilir et 
se traîner indignement dans la boue ; et les plus 
grands talents sont souvent livrés aux plus gran- 
des foiblesses : Qui ducit sacerdoies ingiorios, et 
opiùnates supplantât ^ . 

TROISIÈME PARTIE. 

Les succès éclatants et les grands éténements 
qui les suivent , ne méritent pas plus de louanges 
dans les ennemis de Dieu , et né leur donnent 
pas plus de droit à la gloire que leurs talents. 

' Job^ la. 19. 
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Je sais qUé le inonde y attache de la gloire , et 
tjne d^ordinaire chez lui ce né sôHt pai^ les vertus, 
mais les succès , ()ui font les grands hoâimes. Les 
provinces conduises , les batailles gagnées, les né- 
gociations difficiles terminées , le trône chance- 
lant affermi ; voilà ce que publient les titres et les 
inscriptions, et à quoi le monde consacre des 
éloges et des monuments publies pour en immor- 
taliser la mémoire^ 

Je ne veux pas qu'o» âbattt^* ées marques de 
la recôihioissance publique' : totif ce qui est utile 
^Kux homtnes est digne en un sens de k réconnois- 
satice des hommes. Comme Témnlation donne 
les sujets illustres aux empires > il faot que les ré- 
compenses excitent Témulation , et que les suc- 
<sès voient toujours marcher aprèls eus les récom- 
^ns^es. 

Le gouvernement politique' ne sbnde pas les 
eiDeups ; il ne pèse qiie les actions : il est même 
en ce genre des erreurs nécessaires à Tordre pu- 
Wie. Tout ce qui rernbèHit doit être glorieux , et 
fes' moeurs ou les motifs qui ne déshonorent que 
là pei*sbtHie> ne doivent pas ternir des succès qui 
ont honoré la patrie. 

Mais, s'il est permis an monde d'exalter la 
gloire de ises héros , il n'est pas di'fendu à la vé- 
rité de ne pas parler comme le monde : hclas ! il 
en est si peu qu'il ne dégrade lui-même ! Ceux 
6. lo 
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qae la distance des temps et des lieux éloigne de 
ses regards , sont les seuls à couvert de ses traits^; 
ceux qui vivent sous ses yeux n^échappent guère 
à sa censure , et il cesse de les adntirer dès qu^fl 
a le loisir de les connoître : et en cela ne Faccu- 
sons point de malignité et dUn justice ; il faut Ten 
croire , puisqu^il parle contre lui-même. 

£t , en effet , percez jusque dans les motifs àe& 
actions les plus éclatantes et des plus grands év^ 
nements. Tout en est brillant au-dehors , vous 
voyez le héros : entrez plus avant , cherchez 
rhomme lui-même ; c^est là que vous ne trouve* 
rez plus , dit le Sage , que de la cendre et de la 
boue : Cinis est enim cor ejus , et terra superpiMua, 
.Spes iUàis *. 

L'ambition, la jalouse, la témérité, le hasard, 
la crainte souvent et le désespoir , ont donné les 
plus grands spectacles et les événements les plus 
brillants à la terre. David ne devoit peut-être leà 
victoires et la fidélité de Joab qu'à sa jalousie 
contre Abner. Ce sont souvent les plus vib res* 
sorts qui nous font marcher vers la gloire ; et presr 
que toujours les voies qui nous y ont conduits 
nous en dégradent elles-mêmes. 

Aussi , écoutez ceux qui ont approché autre- 
fois de ces hommes que la gloire des succès avoit 

' Sap. i5. lo. 
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rendus célèbres ; souvent ils ne leur trouvoient 
âe grand que le nom ; Thomme désavouoit le hé- 
ros ; leur réputation rougissoit de la bassesse de 
leurs mœurs et de leurs penchants ; la familiarité 
trahissoit la gloire de leurs succès ; il falloit rap- 
peler répoque de leurs grandes actions , pour se 
persuader que c'étoit eux qui les avoient faites* 
Ainsi ces décorations si magnifiques qui nous 
éblouissent et qui embellissent nos histoires , ca« 
chent souvent les personnages les plus vils et les 
plus vulgaires* 

Non , Sire , il n'y a de grand dans les hommes 
que ce qui vient de Dieu, La droitui'e du cœur, 
la vérité, Tinnocence et la règle des mœurs, Tera* 
pire sur les passions , voilà la véritable grandeur / 
et la seule gloire réelle que personne ne peut nous 
disputer ; tout ce que les hommes né trouvent que' 
dans eux-mêmes , est sali « pour ainsi dire , par 
la méine boue dont ils sont formésv Le sage tout 
seul , dit un grand roi .» est en possession de la 
véritable gloire ; celle du pécheur n'est qu'un op- 
probre et une ignominie : Ghnam sapientes pos^ 
sidebunt; sfultontm extdkUio ignominia ^ 
• La religion , la pitié envers Dieu , la fidélité à 
tous les devoirs qu'il nous impose à Tégard des 
autres et de nous-méme ; une conscience pure et 
à répreuve de tout ; un cœur qui marche droit 

• Proy. 3. 35, 

lO. 
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dans la justice et dans la vérité , supérieur à tous 
ks obstacles qui pourroieot Tarrêter , insensible 
k tous les attraits rassembles autour de lui pour 
1( CQrrompre » élevé au-dessus de tout ce qui se 
passe , et soumis à Dieu seul ; voilà la véritable 
gloire , et la base de tout ce qui fait les grands 
hommes. Si vous frappez ce fondement , tout Té- 
difice s^ccroule , toutes les vertus tombent , et il 
ne reste plus rien , parce qu^il ne reste que nous- 
mêmes. 

Sire , votre règne seroît plein de merveilles , 
vous porteriez la gloire de votre nom )usqu^aux 
extrémités de la terre, vos jours ne seroient mar-« 
qués que par vos triomphes , vous ajouteriez de 
l^ouvelles couronnes à celles des rois vos ancê- 
tres , Funivers entier retenliroit de vos louanges ; 
ai Dieu n'étoit point avec voua » si l'orgueil , plu- 
tôt que la justice et la piété , étoit famé de vos 
entreprises , vous ne seriez point un grand roi , 
vos prospérités seroienl des crimes ^ vos triom- 
phes , des malheurs publics : vous seriez Teifroi 
•t la terreur de vqs voisins, mais vous ne seriez 
pas le père de votre peuple : vos passions seroient 
Tos seules vertus ; et , malgré les éloges ^e Ta- 
dulation , la compagne immortelle des rois, voud 
auroit donnés ; aux yeux de Dieu, et peut-être 
même de la postérité ,. elles ne paroîtroient plus 
que de véritables vices. 
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Ce n^est donc pas cette gloire humaine, grand 
Dieu , que nous yous demandons pour cet enfant 
auguste ; elle paroit déjà peinte sur la majesté de 
son front , elle coule îméme dans ses veines avec 
le sang des rois ses ancêtres ; et vous Pavez fait 
naître grand aux yeux des hommes , dès que vous 
Tavez fait naître du sang des héros : c^est la gloire 
qui vient de vous. Rehaussez les dons de la na- 
ture , dont vous l'avez ennobli , par Tcclat im- 
mortel de la piété : ajoutez à toutes les qualités 
aimables qui le rendent déjà les délices de son 
peuple , toutes celles qui peuvent le rendre agréa- 
ble à vos yeux : laissez à sa naissance et à la va- 
leur de la nation le soin de cette gloire qui vient 
du monde ; nous ne vous demandons, grand Dieu, 
que de veiller au soin de sa conservation et de son 
salut. L'histoire de ses ancêtres est un titre qui 
nous répond de l'éclat et des prospérités de son 
règne ; mais vous seul pouvez répondre de l'in- 
nocence et de la sainteté de sa vie. La gloire du 
monde est comme l'héritage qu'il a reçu de ses 
pères selon la chair ; mais vous , grand Dieu , qui 
êtes son père selon la foi , donnez-lui la sagesse , 
qui est la gloire et l'héritage de vos enfants. 

Que son cœur soit toujours entre vos mains , 
et son cœur sera encore plus grand que ses suc- 
cès et ses triomphes : qu'il vous craigne , grand 
Dieu ; ses ennemis le craindront , ses peuples l'ai- 
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meront , il deviendra à Tunivers un spectacle di« 
gne de Tadmiration de tous les siècles ; et comme 
nous n^aurons plus rien à craindre pour sa gloire, 
nous n'aurons plus rien aussi à souhaiter pour 
notre bonheur. 

Ainsi soit-ih 






sent 



SERMON 



POUR LE DIMANCHE 



DES RAMEAUX. 



SUR LES ÉGUEILS DE LA PIÉTÉ DES GRANDS. 



•Eccé rex tuus venit tibi mansuetus. 

F'oici votre roi qui vient à vous plein de douceut* 
Matth. 21. 5. 

Sire, 

1/ ARTOirr ailleurs Jésus-Christ semble n'exercer 
qu'avec une sorte de ménagement les fonctions 
éclatantes de son ministère. Il se dérobe aux em« 
preâsements d'un peuple qui veut Tclever sur le 
trône : il choisit le sommet solitaire d'une mon- 
tagne écartée , pour manifester sa gloire à trois 
disciples : les démons eux<*mémes , qui veulent la 
publier^ sont forcés par ses ordres de la cachier 
et de la taire. 

Aujourd'hui il paroit earoi , et comme un roi 
qui vient prendre possession.de spn empire. U 
souffre des hommages publics ; il dispose en maî- 
tre de l'appareil innocent de son triomi^e : 
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cite quia Dominus his opus habei ^ Il entre dans 
le temple ; et , par des èhâtiments éclatants , il 
rend a ce lieu sacré la majesté que rindccence 
d^un trafic honteux lui avoit ôtée. Ce n'est plus 
cet homme qui se dérobe aux regards publics ; 
c'est le fils de David , qui donne des lois qui 
exerce une autorité suprême , et qui veut avoir 
tout Jérusalem pour tçn^oia 4^ son zèle et de sa 
puissance. 

11 est donc ici la n?ia4èl0 ^ b piété 4f s ffmà$. 
Les vertus privées ne leur suffisent pas; il leur 
faut encore les vertus publiques. Ce seroit peu de 
les avoir jusques ici exhortées à la piété : Tessen- 
tiel esi de leur montrer quelle est la piété de leur 
état Quoique FËvangile propose à tous la même 
doctrine , il ne propose pas k tou^ les m^es rè- 
gles : les devoirs changent a^ec Tétat ; plus il est 
él^vç, plusils se muUiplient ; plus uosplaees nous 
rendent redevables au public , plus elles exigent 
des vertus publiques \ et nous dcvenoiis mauvais , 
si hqus ne sommes bons que fiour poufirméoies, 

Q^ , la piiété des grands ^ trois écueils. à crain- 
dire , qui peuv^eut chasger ^a vices toutes leurs 
vertus. 

Premièrement , une piété oisive et renfermée 
M ellermémiO , qui les éloigne (les soins et des de» 
voirs publics^ 
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Secondement , une piété foible y timide , scru- 
puleuse , qui jette Tindécision dans leurs entre- 
prises et dans toute leur conduite^ 

Enfin , one piété crédule et bornée , facile à 
recevoir Fimpression du préjugé , et incapable de 
revenir quand une fois elle Ta reçue. 

C'est-à-dire , qu^il faut à la piété des grands la 
vigilance publique , qui fait agir ; le courage et 
Télévation , qui font décider et entreprendre ; en-* 
fin , ou les lumières qui empêchent d*étre surpris , 
ou une noble docilité qui se fait une gloire de re- 
venir dès qu'elle a senti qu'on Ta surprise. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Sire, la piété véritable est Tordre de la so- 
ciété ; elle laisse chacun à sa place , fait de Tétat 
où Dieu nous a placés Tunique voie de notre salut, 
ne met pas une perfection chimérique dans des 
œuvres que Dieu ne demande pas de nous , ne 
sort pasude Tordre de ses devoirs pour s^en faire* 
d'étrangers , et regarde comme des vices les ver- 
tus qui ne sont pas de notre état 

Tout ce qui trouble Tharmonie publique est un* 
eiLcès de Thomme , et non un tele et une perfec- 
tion de la vertu. La religion désavoue les œuvres 
les plus saintes qu'on substitue aux devoirs, et Ton 
n'est rien devant Dieu quand on n'est pas ce que- 
Ton doit être. 
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Il y a donc une piété , pour ainsi dire , propre 
à chaque état L^homme public n^est point ve]> 
tueux j s'il n'a que les vertus de Thomme privé : 
le prioce s'égare et se perd par la même voie qui 
auroit sauvé le sujet ; et le souverain en lui peut 
devenir très-criminel, tandis que l'homme est- 
irréprochable. 

Aussi le premier écueil de la piété des grands 
est de les retirer des soins publics et de les ren- 
fermer en eux-mêmes. Comme l'indolence et Fa* 
mour du repos est le vice ordinaire des grands , 
il devient encore [dus dangereux et plus incorri- 
gible quand ils le couvrent du prétexte de la vertu. 
La gloire peut réveiller quelquefois dans les 
grands l'assoupissement de la paresse; mais celui 
qui a pour principe une piété mal entendue est 
en garde contre la gloire même , et ne laisse plus 
de ressource. Un reste d'honneur et de respect 
pour le public et pour la |^lace qu'on occupe rompt 
souvent les charmes d'une oisiveté honteuse ^ et 
rend aux peuples le souverain qui se doit à eux : 
mais quand ce repos indigne est occupé par des 
exercices pieux , il devient à ses yeux honorable : 
on peut rougir d'un vice ; mais on se fait honneur 
dé ce qu'on croit une vertu. 

Mais, Sire, un grand, un prince n^est pas né 
pour lui seul ; il se doit à ses sujets. Les peuples » 
en rélevant , lui ont confié la puissance et 1 -auto* 
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rite ^ et se sont réserve en échange ses soins , son 
temps , sa vi^lance. Ce n'est pas une idole qu'irs 
ont voulu se faire pour Fadorer, c^estun surveil* 
lant qu'ils ont mis à leur tête pour les protéger 
et pour les défendre : ce n'est pas de ces divinités 
inutiles qui ont des yeux et ne voient point , une 
langue et ne parlent point , des mains et n'agis- 
sent point ; ce sont de ces dieux qui les précèdent 
comme parle l'Ecriture , pour les conduire et les 
défendre. Ce sont les peuples qui , par l'ordre de 
Dieu , les ont faits tout ce qu'ils sont ; c'est à eux 
à n'être ce qu'ils sont que pour les peuples. Oui, 
Sire y c'est le choix de la nation qui mit d'abord 
le sceptre entre les mains de vos ancêtres ; c'est 
elle qui les éleva sur le bouclier militaire /et les 
proclama souverains. Le royaume devint ensuite 
l'héritage de leurs successeurs; mais ils le durent 
originairement au consentement libre des sujets. 
Leur naissance seule les mit ensuite en possession 
du trône ; mais ce furent les suffrages publics qui 
attachèrent d'abord ce droit et cette prérogative 
à leur naissance. En un mot, comme la première 
source de leur autorité vient de nous , les rois 
n'en doivent faire usage que pour nous. Les flair 
teurs , Sire , vous rediront sans cesse que vous 
êtes le maître, et que vous n'êtes comptable à 
personne de vos actions. Il est vrai que personne 
O^est en droit de tous en demander compte; 
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mais vous tous le devez à vous-même , et , si ye 
Y ose dire , vous le devez à la France qui vous at- 
tend , et à toute FËurope qui vous regarde : vous^ 
êtes le maître de vos sujets ; mais vous u^cn au- 
rez que le titre , si vous n^^ avez pas les vertus: 
tout vous est permis ; mais cette licence est re- 
cueil de Tautoritë y loin d'en être le privilège : 
vous pouvez négliger les soins de la royauté : 
mais comme ces rois fainéants si déshonorée 
dans nos hbtoires , vous n^aurez plus qu^un vain 
nom de roi , dès que vous n^en remplirez pas les 
fonctions augustes. 

Quel seroit donc ce fantôme de piété qui fe- 
roit une vertu aux grands et au souverain y de 
craindre et d'éviter la dissipation dès soins pu- 
blics ; de ne vaquer qu'à des jH^tiques religieuses ^ 
comme des hommes privés et qui n'ont à répon- 
dre que d^eux-mémes ; de se renfermer ao milieu 
d'un petit nombre de confidents de leurs pieuses 
illusions, et de fuir presque la vue du reste de la 
terre ? Sire , un prince établi pour gouverner les 
hommes doit connoître les hommes : le choix 
des sujets est la première source du bonheur pu- 
blic : et y pour les choisir , il faut les connoître. 
.Kul n'est à sa place dans un état où le prince ne 
juge pas par lui-même : le mérite est négligé , 
parce qu'il est, ou trop modeste pour s'empres- 
flier , ou trop noble pour devoir son élévation à 
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des sollicitations et à des bassesses : Tintrigue sup* 
pèante les plus grands talents ; des hommes sou* 

jp^s et bornes s^clèvent aux premières places, et 
les meilleurs sujets demeurent inutiles. Souvent 
un David y seul capable de sauver Tétat , n^em*- 
ploie sa valeur dans T oisiveté des champs que 
contre dès animaux sauvages, tandis que des che£| 
timides , effrayés de la seule présence de Goliath, 
sont à la tête des armées du Seigneur. Souvent 



un Mardochée , dont la fidélité est même écrite 
dans les monuments publics , qui , par sa vigi^ 
lance , a découvert autrefois des complots funestes 
au souverain et à Tempire , seul en état , par sa 
probité et par son expérience , de donner de bons 
conseils et d^étrc appelé aux premières places , 
rampe à la porte du palais , tandis qu^un orgueil*: 
Icux Aman est à la tête de tout, et abuse de son 
autorité et de la confiance du maître. 

Ainsi les fonctions essentielles aux grands ne 
son pas la prière et ta retraite. Elles doivent les 
préparer aux soins publics , et non les en détour- 
ner; ils doivent se sanctifier en contribuant au salut 
et à la félicité de leurs peuples ; les grâces de leur 
état sont des^ grâces de travail , de soins , de vi- 
gilance. Quiconque leur promet , dit l'Evangile^ 
qu'ils trouveront Jésus-Christ dans le désert , ou 
dans le secret de leur palais , est un faux prophète : 
Ecce in déserta , ecce in penetralibus , tioUte are--. 
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dere ^ Ils y seront seuls livres à eux-mêmes : Dieu 
n^est point avec nous dans les situations qu^il ne 
demande pas de nous ; et le calme où nous croyons 
le plus de sûreté , si la main du Seigneur ne nous 
y conduit et ne nous y soutient , devient lùi-méme 
le gouffre qui nous voit périr sans ressource : une 
piété oisive et retirée ne sanctifie pas le souve^ 
rain , elle Tavilit et le dégrade. 

£h quoi ! Sire ; tandis que celui que son 
rang et sa naissance établissent dépositaire de 
Tautorité publique , se renfermeroit dans Ten- 
ceinte d^un petit nombre de devoirs pieux et se^ 
crets^ les soins publics seroient abandonnés, les 
affaires demeureroient , les subalternes abuse- 
roient de leur auorité , les lois céderoient la place 
Il rinjustice et à la violence , les peuples seroient 
comme des brebis sans pasteur, tout Fétat dans 
la confusion et dans le désordre ! et Dieu , auteur 
de Tordre public, regarderoit avec des yeux de 
complaisance une piété oisive qui le renverse ! et 
les peuples , exposés à la merci des flots , n'au^ 
roient pas droit de dire à ce pilote endormi et 
infidèle , avec plus de raison que les disciples sur 
la mer ne le disoient à Jésus^Ghrist : Seigneur , 
il vous est donc indifférent que nous périssions , 
et notre perte ou notre salut n^est plus une affaire 
qui vous intéresse ? Magister , non ad te pertmet 



]KCU£ILSD£LAPI]£TéBESGftAKDS. iSg 

^juia périmas^ ? La |:?eligion autorîseroit donc des 
abus que la raison elle-même condamne. 

Mais la religion elle - même n^est-elle pas né- 
cessairement liée à Tordre public ? Elle tombe ou 
s affoiblit avec lui. Les mœurs souffrent toujours 
de la foiblesse des lois ; la confusion du gouver- 
nement est aussi funeste à la piété des peuples 
qu^au bonheur des empires; le bon ordre de la 
société est la première base des vertus chré- 
tiennes ; Tobservance des lois de Fétat doit pré^ 
parer des voies à celles de TEvangile. L^Eglise ne 
doit compter sur rien dans un empire où le gou- 
vernement n^a rien de fixe ; aussi les états où la 
multitude gouverne ^ et ceux où elle partage la 
puissance avec le souverain , sans cesse exposé à 
des révolutions, se départent aussi facilement des 
jiois que du culte de Içurs pères ; les soulèvements 
y. sont aussi impunis que les erreurs ; et c^est là 
où rhérésie a toujours trouvé son premier asile : 
jsUe se fortifie au milieu de la confusion des lois 
et de la foiblesse de Tautorité ; elle doit toujours 
sa naissance ou son progrès aux troubles et aux 
dissensions publiques. Les règnes les plus foibles 
jet les plus agités ont toujours été parmi nous , 
.comme partout ailleurs , les règnes funestes de 
son accroissement et de sa puissance ; et dès que 

« Marc. 4. 58. 
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rharmonîe civile se dément , toute la réligtott 
elle-même chancelé. 

. Aussi les plus saints fois dé Juda , Sire > mé- 
loient les devoirs de la piété avec ceux de la 
royauté. Le pieux Josaphat , au sortir du temple 
ou il venoit tous les jours offrir ses vœux et ses 
sacrifices au Dieu de ses pères , envoyoit, dit 
VEcriture , dans toutes les villes de Juda , des 
hommes habiles et des prêtres éclairés, pour ré- 
tablir rautorité des lois et la pureté du culte ^ 
que les malheurs des règnes précédents avoient 
fort altéréeSé 

. David lui-même, malgré ces pieux cantiques» 
fui faisoient son occupation et ses plus chères dé^ 
Ijces , et qui instruiront jusqu^à la fin les peuples 
et les rois , paroissoit sans cesse à la tête de ses 
armées et des affaires publique^ ; ses yeux dtoieût 
ouverts sur tous les besoins de Tétat ; et , ne pou- 
vant suffire seul à tout , il alloit chercher , jus- 
qu'aux extrémités de fat Judée , des hommes fi" 
dèles, pour les faire assisoir à ses côtés*, et par-^ 
tager avec eux les soins qui environnent Je trône: 
OeuH mei adjidieles lerrasi , id sedeant. mecum ■.- 
Les plus pieux rois vos prédécesseurs ont tou-- 
)OuFS été les plus appliqués à leurs peuples. Celui 
sqrrtout que TEgUse honore d^un culte public, 
descendoit même dans le détail des différends de 

' Ps. loo. 6. • 
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fies sujets; et , comme il en étoit le père , il ne dé^ 
daignoit pas d^èii être Tàrbitre. Jaloux des droits^ 
de sa couronne , il Youloit la transmettre à ses 
sûédesseurs avec le même ëciat et les même; pré- 
rogatives qu^il Favoit reçue de ses pères. Il Croyoit 
que rinnocence de la vie seule ne suffît pas au 
souverain , qu'il doit vivre en roi pour vivre en 
saint , et quUl né sâuroit être Tbomme de Dieu 
6^il n^est pas Thomme de ses peuplesi. 

Il est vrai , Sire , que la piété dans les gràndd 
va quelquefois dans un autre excès. Elle les jette 
dans une multitude de soins et de détails inutiles ; 
ils se croient obligés de tout voir de leurs yeux 
et de tout toucher de leurs mains :les plus gran- 
des affaires les trouvent souvent insensibles ^ tan-' 
dis que les plus petits objets réveillent leur atten^ 
lion et leur zèle :ils ont les sollicitudes de Thomme 
privé , ils n'ont pas celles de Thomme public : ils 
peuvent avoir la piété du sujet ; ils n'ont pas celle 
du prince. Ce n'est pas à eux cependant à abandon^ 
ner le gouvernail pour vaquer à des fonctions 
obscures qui n'intéressent pas la sûre té publique : 
leurs mains sont premièrement destinées à ma- 
nier ces ressorts principaux des états , qui font 
mouvoir toute la machiae ; et tout doit éti e grand 
dans la piété des grands. 
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DEUXIÈME PARTIE. 

Mais si llnaction en est le premier écueil, Fin* 
certitude et rindécision , que traîne d^ordinaire 
après soi une conscience timide et scrupuleuse ^ 
ne paroissent pas moins à craindre. 

Ce n^est pas que je prétende autoriser ici cette 
sagesse profane qui fait toujours marcher les in- 
térêts de rétat avant ceux de FEvangile , ni cette 
erreur commune qui ne croit^pas Texactitude des 
règles de TEvangile compatible avec les maxime» 
du gouvernement et les intérêts de Tétat. 

Dieu, qui est auteur des empires, ne Test-il 
pas des lois qui les gpuvement ? A-t-il établi des 
puissances qui ne puissent se soutenir que par le 
crime ? Et les rois seroient-ils son ouvrage s'ils 
nepouvoient régner sans que la fraude et Tinju^ 
tice fussent les compagnes inséparables de leur 
règne ? N^est-ce pas la justice et le jugement qui 
soutiennent les trônes ? La loi de Dieu ne doi^ 
elle pas être écrite sur le front du souverain ^ 
comme la première loi de Tempire ? et , sUl falloit 
toujours la violer pour maintenir la tranquillité 
des sociétés humaines , ou la loi de Dieu seroit 
fausse , ou les sociétés humaines n^ seroient pas 
Fouvrage de Dieu. 

Quelle erreur , mes Frères , de se persuader 
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tjat ceux qui sont en place ne doivent pas regar-< 
der de si près à la rigidité des règles^ saintes ; que 
les^ empit*és et les nionarchies ne se mènent point 
par dés maximes de religion ; que la loi de Diéti 
est la règle du particulier , mais que les états ont 
une règle Supérieure à la loi de Dieu même ; que' 
tout tômberoit dans la langueur et dans Finac-f 
tion^ si les maximes du christianisme conduisoient 
ïes affairés publiques ; et quUl n'est pas possible 
d'être en même temps et l'homme de l'état et 
Thommede Dieu. 

Quoi! mes Frères, la justice, la vérité, là bonne 
foi seroient funestes au gouveïTiement des états 
et des empires I La religion , qui fait tout le bon- 
heur et toute la sûteté des peuples et des rois, ev^ 
deviendroit elle-même l'écueilfUn bras de chair 
soutiendf oit plus sûrement les royaumes que la 
main de Dieu, qui les a élevés! Les peuples ne' 
J)Oîirroient devoir l'abondance et là tranc^illite 
qu^à la fraude et à la mauvaise foi de ceux qui les 
gouvetnent! £t lés ministres des rois rie pour* 
roient acheter que par la perte de leur salut le s^t 
lut de la patrie ! Quel outrage pour là religion et 
|)Our tant dé bons roié qui n'ont régné héuiféuse- 
mènt que par elle f 

J'avoue , Sire , que lorsque le souVerâiii est 
ambitieux et médite des entrepriséis injustes, Far- 
li&ce et la mauvaise foi deviennent comme iné-^ 
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vitaUes à ses ministes , ou pour cacher ses mau- 
vais deseins, ou pour colorer ses injustices. Mais 
que le prince soit juste et craignant Dieu, la jus- 
tice et la vérité suffiront alors pour soutenir un 
trône qu'elles-mêmes ont élevé ; l'habileté de ses 
ministres ne sera plus que dans leur équité et 
dans leur droiture : on ne donnera plus à la 
fraude et à la dissimulation les noms pompeux 
d'art de régner et de science des affaires* En un 
mot, donnez-moi des David et des Pharaon amis 
du peuple de Dieu, et ils pourront avoir des Na- 
than et des Joseph pour leurs ministres. 

C'est donc déshonorer la religion , dit saint 
Augustin * , de croire qu'elle ne doit pas être 
consultée dans le gouvernement des républiques 
et des empires. Mais c'est lui faire un égal ou- 
trage de prendre dans une piété mal -entendue 
des motifs d'indécision et d'incertitude qui en^ 
trevoient partout les apparences du mal , et qui 
opposent sans cesse un fantôme de religion aux 
entreprises les plus justes et aux maximes les plus 
capitales. 

C'est à la sagesse humaine et corrompue à être 
incertaine et timide ; toujours enveloppée sous 
de fausses apparences , elle doit toujours crain^ 
dre qu'un coup d'œil plus heureux ne la perce 
enfin et ne la démasque. Mais la sagesse qui vient 

» De Cir. Dei. 
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âu ciel nous rend phis décidés et plus tranquilles : 
on marche avec bien plus de sécurité quand on ne 
veut marcher que dans la lumière. L^homme ver- 
tueux tout seul a droit d'aller la tête levée, et de dé- 
fier la prudence timide et incertaine de Thomme 
trompeur : une sainte fierté sied bien à la vérité. 
Aussi, c'est se faire une fausse idée de la piété 
de se la figurer toujours timide, foible, indécise, 
scrupuleuse , bornée , se faisant un crime de ses 
devoirs et une vertu de ses foiblesses; obUgée 
d^agir , et n'osant entreprendre ; toujours sus- 
pendue entre les intérêts publics et ses pieuses 
frayeurs , et ne faisant usage de la religion que 
pour mettre le trouble et la confusion où elle 
auroit dû mettre l'ordre et la règle. Ce sont là 
les défauts que les hommes mêlent souvent à la 
piété ; mais ce ne sont pas ceux de la piété même» 
C'est le caractère d'un esprit foible et borné , 
mais ce n'est pas une suite de 1 élévation et de la 
sagesse de la religion. En un mot c'est l'excès 
de la vertu ; mais la vertu finit toujours où l'ex*- 
cès commence. 

Non , Sire , la piété véritable élève l'esprit , 
ennoblit le cœur, affermit le courage. On est né 
pour de grandes choses quand on a la force de 
se vaincre soi-même. L'homme. de bien est ca- 
pable de tout dès qu'il a pu se mettre par la foi 
9u-dessus de tout. C'est le hasard qui fait les hé- 
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ros ; c^est une valeur de tous lea jours qui fait le 
juste. Les passions peuvent nous placer bien haut, 
mais il n'y a que la* vertu qui nous ëlève au-des- 
f$us de nous-mjÉmes. 

Quel règne , Sire , plus glorieux en Israël que 
celui de Salomon , tandis qu'il demeura iidèle à 
la loi de ses pères ? Quel gouvernement plus sage 
et plus absolu ? Tous les raffinements de la poli- 
tique pnt-ils jamais poussé si loin Tait de régner 
et de conduire les peuples ? Quelle gloire et 
quelle magnificence environnoit son trône { La 
piété en avilissoit-elle la majesté? Quel prince 
yit jamais ses sujets plus soumis, ses voisins s^esr 
timer plus heureux de son alliance , et des sour 
vérainç a la t(Ste des ampires plus vastes et pliu| 
puissants que le sien avoir pour sa personne de^ 
tégards et des déférences qu'ils ne dévoient pas à 
sa couronne ? Les sages des autres nations ne se 
regardoient-ils pas comme des insensés devant 
lui ? Ne venoit-on pas des contrées les plus éloi- 
gnées , admirer l'ordre et l'harmonie qui lui faî- 
soit gouverner tous ses sujets comme un seul 
homme ? n'est-ce pas dans les préceptes divin3 
qu'il nous a laissés que les princes aj^rennent 
lencore tous les jours à régner ? et la piété seroitr 
plie recueil dii gouvernement , puisque c'^st elle 
seule qui lui valut la sagesse ? 

Heureux s'il ne fût pas sorti de 3es premières 
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voies , et si les égarements de sa vieillesse n^eus- 
sent pas flétri la gloire de son règne , et altéré le 
bonheur de ses sujets ! ils ne commencèrent à 
éprouver des charges excessives et ne cessèrent 
d^étre heureux que lorsqu'il cessa lui-même d'ê- 
tre fidèle à Dieu , et que ^ corrompu par les fem- 
mes étrangères , il ne mit plus de bornes à ses 
profusions et à l'oppression de ses peuples , et 
prépara à son fils le soulèvement qui sépara dit 
f ribus du royaume de David , et leur donna un 
nouveau maître. 

Hélas ! les hommes , pour excuser leurs vices , 
cherchent à décrier la vertu : comme elle est in*- 
commode aux passions, ils voudroient se* per- 
suader qu'elle est funeste à la conduite des états 
et des emjMres , et lui opposer l'intérêt public , 
pour se cacher à soi-même l'intérêt personnel \ 
qui seul en nous s'oppose à elle. La crainte du 
Seigneur est la seule source de la vraie sagesse ; 
et ce qui met l'ordre dans Thoniime peut seul It 
mettre dans les états. 

TROISIÈME PARTIE. 

Enfin l'indécision et l'incertitude conduisent 
souvent au préjugé et à là surprise ; c'est le der- 
nier écueil de la piété des ^ands. 

Oui, mes Frères, la piété a ses^ eireurs comme 
1^ vice, Plus on aime la^ vérité , plus tout ce qui se 
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Couvre de ses apparences peut nous séduire : la 
vertu, simple et sincère, juge des autres par elle- 
même. C^est presque toujours notre propre obli^- 
quité qui nous instruit à la défiance ; on est moins 
en garde contre la fraude et l'artifice , quand on 
n'a jamais fait usage que de la droiture et de la 
«implicite; et les justes sont plus exposés à être 
surpris, parce qu'ils ignorent eux-mêmes Fart de 
surprendre. 

Mais c'est dans les grands sar-tout , Sire , que 
la piété doit craindre les préjugés et la surprise. 
.Outre que les suites en sont plus dangereuses,, 
c'est que nés , disoit autrefois Assu^rus , plus 
,4roit$ et plus sincères , ils sont d'autant plus sus- 
cesptiibles de préjugés qu'ib aiment moins la pei- 
ne de l'examen et l'embarras de la défiance , ejt 
qu'ils trouvent plus' court et plus aisé de juger 
isur ce qu'on leur dit , que de T^iiiprofQndir et de 
s'en convaincre : Dàm auras principum simpUces, 
et epp sua naUirâ aUos a^sUnwnies f çalUdâ frajudsi 
decipiuni^. 

Et de combien de sortes de préjugés la piété 
dans les grands ne peut-elle pas les rendre capa- 
i»les ! Préjugés de crédulité. C'est la piété elle- 
même qui ouvre souvent leurs oreiUes ^ la mali- 
gnité de la calomnie; et plusiU aiment la vertu , 
{dus aisément on leur rend sujets de dissolu- 

' EstluiS.^. ... 
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lion et de vice ceux qu^une ba^se jalousie a inté- 
rêt de perdre. Mais tout zèle qui cherche à nuire 
doit leur être suspect : la véritable piété , ou ne 
croit pas facilement le mal , ou , loin de le pu- 
blier, le cache du moins et Texcuse : elle ne cher-, 
die pas à rendre son frère odieu^ à ses maîtres, 
elle ne cherche qu^à le réconcilier avec Dieu ; les 
délations secrètes se proposent (dus le renverse- 
ment de la fortune d^aulrui, que le règlement 
de ses moeurs ; et d^ordinaire le délateur décou- 
,^e plus ses propres vices que les. vices de son frère* 

Pjréjugés de confiance. L^hypocrite prend sou- 
Tent auprès d^c^ux la place de Fhomme de bien : ils 
donnent aux apparences de la piété Taccè;^ , leis 
places , la confiance > qui n^étoient dues qu^à la 
piété elle-même : ils chargent de soins publics ceux 
^qui, par leurs lumières bornées, n^étoient nés que 
pour vaquer aux fonctions les plus obscures. Des 
mœurs réglées tiennent lieu auprès d'eux des 
plus grands talents et des services les plus impor* 
tants ; et ils décrieift la. vertu par les faveurs mê- 
mes dont ils rhonorent. 

Enfin , préjugés de zèle. G'estici où les princef 
les plus pîeux ont trouvé souvent dans leur zèle 
même Técueil de leur piété. Les Constantin , Içs 
Théodose ont vu autrefois leur amour pour VEr 
glise se tourner contre TEglise même , et fayori- 
Aer Terreur par un zèle de la vérité. Les princes. 
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Sire y ne doivent toucher à la religion que pour 
la protéger et pour la défendre : leur zèle n^est 
utile à TEglise que lorsqull est demandé par les 
pasteurs. Les sollicitations des dépositaires de la 
doctrine sont les seules qui doivent avoir du cré- 
dit auprès d'eux , lorsqu'il s'agit de la doctrine 
elle-même ; toute autre voix que la voix unanime 
des pasteurs doit leur être suspecte. C'est ici où 
ils ne doivent se réserver que l'honneur delà pro- 
tection , et leur laisser celui de la décision et dii 
jugement. Les évéques sont leurs sujets ; mais ilâ 
sont leurs pères selon la foi. Leur naissance les 
soumet à l'autorité dn trône ; mais sur les mys- 
tères de la foi , l'autorité du trône fait gloik*e dé 
êe souikiettre à celle de l'Eglise. Les princes n'en 
sont que les premiers enfants ; et nos rois ont 
toujours regardé le titre de ses fils aînés consmè 
lé plus beau titre de leur couronne. Us n'ont 
point d'autre droit que de faire exécuter ses dé- 
tirets , et , en s'y soumettant les premiers, donner 
^exemple de la soumission' aux autres fidèles^ 
Dès qu'ils ont voulu aller plus loin > et usurper 
êur la doctrine un droit réservé au >sacerdoce , ils 
ont aigri les maux de l'Eglise loin d'y remédier : 
leurs tempéraments ont été de nouvelles plaies , 
et ont enfanté de nouveaux excès. Toutes les con- 
ciliations inventées pour calmer les esprits re- 
jbelles et le» ramener è Funité les ottt autoriâéft 
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dan& leur séparation et leur révolte ; et lear an^ 
torité a toujoars perpétué lé» erreurs quand elle 
a voulu $e mêler toute seule de les rapprocher de 
la vérité. Ils peuvent environner l'arche et la gai> 
der comme David ; maïs ce n'est pas h eux à y 
porter les mains. Le trône est élevé pour être 
Fappui et l'asile de la doctrine sainte ; mais il ne 
doit jamais en être la règle , ni le tribunal d'oÀ 
partent ses décisions. 

Hélas ! si les passions et les intérêts humains 
li'environnoiei>t pas le trône , sans doute la pétil 
des souverains seroit la plus sûre ressource dé 
TËglise ; mab souvent , ou Ton fait agir leur re« 
Hgion contre leurs propres intérêts, .ou Ton se 
çert du vain prétexta de leurs intérêts {)our leé 
faire agir contre la religion même. 

Les préjugés sont donc presque inévitables i 
)a piété des grands ; mais c'est l'obstination danil 
le préjugé qui rend le mal plus incurable. Il n4 
leur est pas honteux d'avoir pu être surpris. ^Hélfts I 
comment pburroient-ils s'en défendre ? Tout ce 
qui les environne presque s'étudie à les tromper 1 
est«-il étonnant que l'attention se "relâche quelque^ 
fois, et qu'ils puissent se laisser séduire ? L'arti^ 
iice est plus habile et plus persévérant que la dé* 
fiance ; il prend toutes les formes , et met à profit 
tous les moments : et quand tous ceux presque 
ffs^ nous approchent ont intérêt que nous nou9 
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trompions ^ nos précautions elles -mêmes les ai- 
dent souvent à nous conduire au piège. 

Mais , Sire , sHl n^est pas honteux aux princes 
d^étre surpris, malheur inévitable à F autorite 
suprême; il leur est glorieux d* avouer qu'ils ont 
pu Fétre* Bien n'est plus grand dans le souverain 
que de vouloi rêtre détrompé , et d'avoir la force 
de convenir soi-même de sa méprise. Assuérus 
ne crut point déroger à la majesté de Tempire , 
en déclarant , même par un édit public , que sa 
lionne foi avoit été surprise par les artifices d'Am- 
man. C'est un mauvais orgueil de croire qu'on 
ne peut avoir tort ; c'est une foiblesse de n'oser 
reculer , quand on sent qu'on nous a fait faire 
une fausse démarche. Les variations qui nous ra- 
mènent au vrai, affermissent l'autorité loin de 
Taffoiblir. Ce n'est pas se démentir que de re- 
yenir de sa méprise : ce n'est pas montrer aux 
peuples l'inconstance du gouvernement ; c'est 
leur en étaler l'éqbité et la droiture. Les peuples 
savent et voient assez, souvent que les souverains 
peuvent se tromper; mais ils voient rarement 
qu'ils savent se désabuser et convenir de leur mé- 
prise. Il ne fs^ut pas craindre qu'ils respectent 
moins la puissance qui avoue son tort et qui se 
<;ondâmne elle-même ; leur respect ne s'affoiblit 
qu'envers celle ou qui ne le connoît pas, ou qui 
]e justifie ; et dans leur esprit , rien ne déshonore 
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Fautorité que la foiblesse qui se laisse surprend» 
dre , et la mauvaise gloire qui croiroit s^avilir en 
conTenant de son erreur et de sa surprise. 

Sire, fermez F oreille aux mauvais conseils et 
aux insinuations dangereuses de Fadulation : mai» 
comme elles se couvrent du voile du bien public 
et que tôt ou tard eUes trouvent accès auprès du 
trône , si Finattention vous les a fait suivre, qye 
Fintérêt seul de votre gloire, quand vous serez dé- 
trompé, vous les fasse à Tinstant désavouer. Il est 
encore plus glorieux d^avouer sa surprise que de 
n'avoir pas été surpris. Rien n'est plus beau dans 
le souverain qui ne dépend de personne , que de 
vouloir toujours dépendre de la vérité* On crain-* 
dra de vous en imposer, quand Timposture et 
Tadulàtion démasquées n'auront plus à attendre 
<jue votre désaveu et votre colère. C'est l'orgueil 
des rois tout seul qui autorise et enhardit les adu- 
lations et les mauvais conseils : et s'il est vrai que 
ce sont d'ordinaire les adulateurs qui font les 
mauvais rois , il est encore plus >Tai que ce sont 
les mauvais rois qui forment et multiplient lei^ 
adulateurs. 

C'est en évitant ces écueils , que la piété des 
grands deviendra respectable , qu'ils lui rendront 
la gloire et la dignité que les dérisions du monde 
ou les foiblesses delà fausse vertu lui ont pres-^ 
que ^tées , et qu'on n'entendra plus se perpétuer 
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parmi les hommes ce blasphème si injurieux 4 làf 
religion : Que ks princes pieux soiii les moin^^ 
propres à gouverner, et ^ue la piété peut en faire^ 
de grands saints, mais qu^elle n^en fera jamais 
de grands rois. 

Puissent ces discours licencieux , Sire , ne ja-^ 
mais blesser Finnocence de vos oreilles ! Mais sî 
r^^ulation ose les porter un jour jusques au pied 
de votre trône , quHl en sorte des éclairs et des 
foudres pour confondre ces ennemis de la reli- 
gion et de votre véritable gloire ! Ecoutez ce^ 
adulations impies comme des blasphèmes contre 
la majesté des rois ^ comme des outrages faits à 
vos plus glorieux ancêtres, aux Charlemagne,' 
aux saint Louis , à votre auguste bisàiral. G^est 
{>ar une [piété tendre et sincère qu^ils devinrent 
de ^ands rois. Leur zèle pour la Religion les » 
encore phisillustrés que leurs victoires* Les louan^ 
ges que TEglise leur donnera à jamais , dure^ 
ront autant que FEglise elle-même. Leurs gran^ 
des actions , ou auroient été ensevelies dans l9 
révolution des temps ^ ou n^eussent eu qu^on éclat 
vulgaire , si la piété ne les eût immort^isées. 

Soyez , Sire , comme eux le défenseur de lar 
gloire de Dieu , et il ne permettra pas que lar 
yàtjce s- efface jamab de la mémoire des hommes.^ 
Justifiez, en vous proposant ces grands modèles^ 
qu« la piété ne déshonore point les rois'^ qiae 1er 
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passions toute3 seules avilissent le trône et dégrar 
dent le souverain ; qu^on n^est pas digne de'4^ 
gner quand on ne règne pas sur soi-inéme ; et 
que pour être dans les âges suivants aussi grand 
qu^eu:ç aux yeu3^ des hommes , il faut avoir été 
comme eux fidèle à Dieu, 

Grand Dieu ! plus le trône est environné de 
pièges , plus les rois ont besoin que vous les en- 
vironniez de votre protection et des secours de 
votre grande miséricorde. Mais plus une tendre 
jeunesse et une enfance délaissée à elle-même et 
à tous les périls de la royauté expose cet enfant 
auguste ^ plus il doit devenir Tobjet de vos soins 
et de votre tendresse paternelle. 

Armez de bonpe heure Finnocence de son cœur 
contre les dérisions qui avilissent la piété y et con- 
tre les écueils de la piété même : donnez-lui ces 
vertus qui sanctifient Thomme , et qui font en 
même temps le grand roi : faites quHI respecte 
ceux qui vous servent , et qu^il serve luirmême le 
Dieu de ses pères avec cette majesté qui seule 
peut rendre les rois respectables. 

Jetez les yeux sur lui du haut du ciel , grané 
Dieu , et voyez ici à vos pieds cet enfant auguste 
et précieux , la seule ressource de la monarchie f 
Tenfant de TËurope y le gage sacré de la paix de» 
peuples et des nations. Les entrailles de votre mr- 
fiéricorde n'en sont-elles pas émues ? r^ardez4e^ 
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^and Dieu, ayec les yeux et la tendresse dé 
totrte la nation. 

Ecoutez la première voix de son cœur inno^ 
cent , qui vous dit ici , comme autrefois un saint 
roi : Dieu de mes pères , regardez-moi : laissez^ 
Tous toucher de pitié à la vue des périls que mon 
âge et mon rang me préparent , et qui vont m^en- 
tourer de toutes parts au sortir de Tenfance : Res- 
pice in me, et miserere md\ Soyez vous-même 
le défenseur de mon trône etde ma jeunesse. Con- 
servez Fempire à Tenfant de* tant de rois, et qui ne 
connoit pas de titre plus glorieux que d^étre le 
premier né de vos enfants: Da ùnperiunipuerotuo. 

Mais que la conservation d'une couronne ter^ 
restre , grand Dieu , ne soit pas le seul de vos 
bienfaits. Sauvez le fils d'Adélaïde , des Blanche^ 
desG 1 otilde , et de tant de pieuses princesses qui 
me portent encore devant vous dans leur seiii 
comme Tenfant de leur amour et de leurs plu$ 
chères espérances : Et sahumjac fiUum ancilke 
tuœ. Et puisque Tinnocence attire toujours «ur 
elle vos regards les plus propices et les plus ten^ 
dres f conservez-la-moi , grand Dieu , aussi long* 
temps que ma couronne , afin qu'après avoir ré^ 
gné par vous heureusement sur la terre , je puisse 

régner avec vous éternellement dans le cieL 

♦ 

Airtsi sait-il. 

» Ps. 85. i€. 
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Stm LES OBSTACLES QUE LA VÉRITÉ TROUVE 
DANS LE CŒUR DES GRANDS. 

A»titerttiitt r^gea terrae, et principes convenemnt in 
ii»um , adversùs Dçmû^im, H adversju Gbriatfwi ejm. 

Les rois de la terre se sont présentées ^ et les princes 
se sont assemblés corure le seigneur et contre son Christ. 

SlB£, 

JL otrT£sle8 paissanoes «âe la tefM semblent se 
réunir sttijourd'liiii pour condamner Jësus-Christ 
à la raoFt ; eX la mort 4e Jësus-dhrist n^est qu'une 
cofukuouiaUon Àrlataate des passions des grands 
et dfis puissants de la terre. 

C^ést un pontife étemel qui 5^ offre Im-^méma 
pour son peuple , comme 4a seule rictime capa- 
ble d'^espiet ses iniquités 'et d'appaiser la colère de 
Dieu ; c^est un ministre et un enVoyé de son père/ 

6. 22. 
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qui rend témoignage par son sang à la Tarifé de 
sa mission et de son ministère ; c^est un roi qui 
entre eu possession par sa mort de Fempire de 
Funivers ; il réunit en sa personne tous les titres 
glorieux dont Forgueil des hommes se pare. 

Cependant ce pontife est livré aujoûrd^ui par 
la )alousie des grands-prétres ; ce ministre et cet 
envoyé du ciel oppose en vain son innocence à 
Tambition et à la lâcheté d^un ministre de César ; 
ce roi , à qui toutes les nations ont été données 
comme son héritage, devient le jouet de Findif- 
férence et de la vaine curiosité d'un roi usurpa- 
teur de la Judée. Il falloit que tout ce qui porte 
le nom de grand sur la terre , la jalousie des pon- 
tifes , la lâcheté de Pilate et Findifférence d'Hé- 
rode , en condamnant Jésus-Christ , fissent éclar 
ter sa grandeur et sa puissance : Astiteruni reges 
ierrœ y etc. 

De toutes les instructions que nous offre au- 
jourd'hui le spectacle de la croix , il n'en est paa 
ici de plus convenable ; et puisque nous ne sau- 
rions en exposer à votre piété toutes les circons* 
tances , contentons-nous de vous y montrer les 
obstacles que la vérité trouve dans le cœur des 
grands de la terre ; c'est-à-dire, Jésus-Christ con- 
damné à la mort par les passions des grands, et 
)es passions des grands condamnées par la mort 
de*Jésus-Christ^ *. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

SiR£, là vérité, toujours odieuse aux grands ^^ 
trouve encore aujourd'hui sur la terre les mêmesi 

. ennemis qui Tattaclièrent autrefois avec Jésus- 
Christ sur la croix : la jalousie la persécute , un 

. lâche intérêt la sacrifie , l'indifférence la méprise^ 

. et la tourne même en risée. 

Mais de toutes lés passions que les hommeé 
opposent à la vérité, la jalousie est la plus dan- 
gereuse , parce qu'elle est là plus incurable ; c'est 
un vice qui mène à tout , parce qu'on se ïe dé- 

^ guise toujours à soi-même •, c'est l'ennemi éternel 

, du mérite et de la vertu ; tout ce que les hommes 

, admirent l'enflamme et l'irrite ; il ne pardonné 
qu'au vice et à l'obscurité; il faut être indigné 
des regards publics pour mériter ses égards et 

. Àon indulgence* 

Si les prodiges de Jésqs-Christ avoient moih^' 
éclaté dans la Judée , les pririees des prêtres 
moins éblpuis de sa gloire, ne lui eussent pas 
disputé son innocence ; et leur zèle jaloux ne l'au- 
toit pas trouvé digne de mrort , s'il ne l'eut été des 
louanges et des acclamations publicjues : Quid/a- 
timùs , quia hic horho rnulta signa facit * / 
Telle est Fimpression de haine et de jalousie 

"^ JFoan. 11.47. 
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que la grande renommëe de Jësus-Christ fait sur 
le cœur des pontifes et des prêtres , des déposi- 
taires de la loi et de la religion. Mais, hélas! 
iaut-il que le sanctuaire lui-même devienne pres- 
que toujours Fasile d^une passion si méprisable ; 
que les dons éclatants de Tesprit de paix et de 
charité mettent Tamertume et la division parmi 
s6^ ministres ; que la moisson si abondante , et 
qui manque d^ouvriérs , excité des sentiments de 
jalousie parmi le petit nombre de ceux qui tra- 
vaillent ; que les anges destinés au ministère ne 
puissent arracher les scandales du royaume de 
Jésus-Christ sans y en mettre souvent un nou- 
veau ; que dès la naissance de TËvangile cette 
triste zizanie se soit glissée parmi ses plus saints 
ouvriers, et que FEglisè souvent soit presque 
aussi afâigée par le faux zèle qui la défend que 
pat Terreur même qui Tattaqûe ! Pourvu que Jé- 
sus-Christ soit annoncé , la gloire n^en est-elle pas 
commune à tous ceuï quiraiment? ne partageons* 
nous pas ses triomphes , dès que nous ne combat- 
tons que pour lui ! tet tous les succès qui agran- 
dissent son royaume ne deviennent -ils pas les 
nAtrés? C'est lui seul qui donne l'accroissement , 
et nos foibles travaux ne soift plus comptés pour 
rien dès que nous les comptons nous-mêmes pour 
quelque chose. 

Tous les traits les plus odieux sembtent se réa* 
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nir dans un cœur où domine cette passion injuste 
de l'en vie. Cependant c'est le vice et comme U 
contagion universelle des cours, et souvent la 
première source de la décadence des empires : il 
n'est poiçt de bassesse que cette passion ou ne 
consacre ou ne ju;»tifie ; elle ëteint même les sen^ 
liments les plus nobles de Téducation et de lai 
naissance ; et dès que ce poison a gagné le cœur, 
on trouve des âmes de boue où In nature avoit 
d'abord placé des âmes grandes et Uen nées. 

La mauvaise foi n'est plus comptée pour rien : 
ces grands prêtres cherchent eux'^mdmes de faux 
témoignages contre Jésus- Christ ; eux qui de* 
voient proscrire ces hommes infâmes qui fpqt 
un trafic honteux de la vérité et de l'innoceAC^ 
des autres hommes , ils se Içs associent , et favori* 
sent le crime qui favorise leur passion. 

C'est ainsi que ce vice ne rougit point de ^e 
faire des appuis honteux f t méprisables. Leis 
hommes les plus décriés ^t les plus perdus, ofi 
les «lopte dès qu'ils veulent bien adopter et ser- 
vir l'amertume secrète qui ftous dévore ; ils noi^s 
deviennent chers dès qu'ils jpeuvent devenir If s 
vils instruments de notre passion ; et ce qui ^- 
voit les rendre encore plus bideui^ j^ iios yem , 
efface en un instant toutes le^^r^ tacjie^» Le monde 
ne manquiC jamais de ces ^mme^ vendus ^ l'i* 
niqnîté , dont Tunique em|^ e^t de iipkeir 9»' 
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près des grands ceux qui ont îe malheur de leur 
déplaire • ou qui plaisent trop pour être de leur 
goût ; et ces hommes corrompus , et qu'on devroit 
bannir de la société , ne irianquent jamais de trou-» 
ver des grands qui les écoutent et qui les proté-r 
gent.^ On érige en mérite le ih\e qu'ils étalent 
pour nos intérêts, et on leur fait une vertu d'un 
ministère infâme dont on rougit tout bas soir 
Tnéme : Do'égTIduméen devient cher à Saîil dès 
qu'il devient le ministre de sa jalousie et de sa 
haine contre David, 

Mais de quoi n'est pas capable un cœur que la 
jalousie noircit et envenime ! Non-seulement on 
applaudit à l'imposture , mais on ne craint pas de 
s'en rendre coupable soi-même. Ces pontifes , té- 
^loins des prodiges et de la sainteté de Jésus- 
Christ, ne pouvant ignorer qu'il est fils de Da^ 
vid , et descendu des rois de Juda , ayant ouï de 
sa propre bouche qu'il falloit rendre à Dieu ce 
qui est à Dieu , et à César ce (|ui est à César, le 
font pourtant passer pour un séditieux , ufl en- 
nemi de César , et qui veut en usurper la souve- 
raine puissance ; un impie qui veut renverser la loi 
pt le temple de ses pères ; enfin pour un ho'mme de 
néai^t , né dans la boue et dans la J)lus vile populace^ 
Cette passion amère est comme une frénésie 
qui change tous les objets à nos yeux ; riea ne 
Bpus paroît plus sou3 sfa forme naturelle. Davi4 
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abeau remporter dés victoires sur les Philistins et 
assurer la couronne à son maître ; aux yeux de 
Saiil ce n'est qu^ln ambitieux qui veut monter 
lui-même sur le trône. En vain Jérémiè justifie 
la vérité de ses prédictions par les événements et 
par la sainteté de sa vie ; les prêtres , jaloux de 
sa réputation , publient que c'est un imposteur et 
im traître qui annonce les malheurs et la ruine 
entière de Jérusalem , plus pour décourager ses 
citoyens et favoriser Tennerai , que pour préve- 
nir la destruction entière de sa patrie. 

Tout s'empoisonne entre les mains de cette fu- 
neste passion ; la piété la plus avérée n'est plus 
qu'une hypocrisie mieux conduite ; la valeur la 
plus éclatante , une pure ostentation y ou un bon- 
heur qui tient lieu de mérite ; la réputation la 
mieux établie , un erreur publique où il entre 
plus de prévention que de vérité ; les talents les 
plus utiles à l'état , une ambition démesurée qui 
ne cache qu'un grand fonds de médiocrité et 
d'insuffisance ; le zèle pour la patrie , un art de 
se faire valoir et de se rendre nécessaire ; les suc- 
cès mêmes les plus glorieux , un assemblage de 
circonstances heureuses qu'on doit à la bizarrerie 
du- hasard plus qu'à la sagesse des mesures ; la 
naissance la plus illustre , un grand nom sur le-^ 
quel on est enté y et qu'on ne tient pas de ses, an- 
cêtres, 
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Ëiïfin la langue du jaloux flétrit tout ce qu^éfle 
toudie ; et ce langage si honteux est pourtant le 
langage commun des cours : e^e$t lui qfui lie les 
sociétés et les commerces ; chacun se cache la 
plaie secrète dé son cœtir , et chacun se la com-* 
inuhiqué : on a honte dû liom du vice , et Ton se 
fait honneur du vice même. 

Enfin il emprunte même les apparences du zèle 
et de Famour du bien pubHc ; les intérêts de la 
Yiation et la conservation du temple et de là loi 
paroissent consacrer la jalousie des pontifes <ron^ 
trc Jésus-Christ. 

Le zèle du bien public dévient tous les jours 
comme la décoration et l'apologie de ce vice. 11 
semble qu'crn ne craint que pour Tétat , et on n*en- 
vie que les places de ceux qui gouvernent : on 
blâme les choix du msdtre comme toitibant sur 
des sujets incapables ; mais ce n^est pas fintérét 
public qui nous pique , c^est la jalousie et le cha- 
grin de n'avoir pas été nous-mêmes choisis : les 
places 6u nous aspirons ne sont jamais , seloit 
nous , données au mérite ; la faveur du maître et 
le bien de l'état ne nous paroissdnt jamais aîtei* 
ensemble ; on se donne pour amateur de la pa- 
trie y et on n'^eti aime que les honneurs et les préé- 
minences. Aman trouve la puissance et laréligioh 
des Juifs dangereuses à l'empiré ; ihais cé n'e^t 
pas l'état qu'il a dessein de sauver , c'est Mardd* 



SUR LfeS OBSTArClÊS, etc. l85 

cbë« cfaiï Veut ^rdrie. Len courtisans de Darnas 
accusent Dânîel d*avoîr viole la loi dés Perses; 
mais ce iCest pas de la majesté de là toi dont ils 
sont jaloux , c^eét là ^oire et là faveur de Daniel 
qu^ils hàïsseM. 

Tout est plein dans tes cours de ces zélés de ja-* 
loilsie : oii étale le titre de bon citoyen , et on ca- 
che dessous celui de jaloux; on à sans cesse Fétat 
dans la bouche et là jalousie dans lé Coeur ; on pa- 
roît contris té quand les événements sont malhetn 
reux , et ne répondent pas aux vues et aux mesu- 
res de ceux qui sont en place; et Ton s'applaudit 
plus du blâme qui en retombe sur eux , qu^on 
n'est touché des maux qui en peuvent revenir à 
la patrie. 

Et voilà un des jf)lus tristes effets de cette pas- 
sion infortunée. Ces pontifes demandent que lé 
sang du Juste soit sur eux et sur leurs enfants *, la 
désoiatioii du tentple et de la cité sainte , là ces^ 
ûsÀioh des Sacrifices , la dispersion de Juda ^ là 
^erté de t(^t ne leur parait rien , pourvu que Tin-» 
notent péïis^. 

Et combien de fois à-t-on vu des hommes pu- 
blics sacrifier Tétaf à leurs jalousies particulières ; 
faire échouer dés entreprises glorieuses à la pa- 
trie , de peur que la gloire n'en rejaillît sur leurs 
rivaux ; ménager des événements capables de ren^- 
yèrsèr l'empire , pour ensevelir leurs concurrents 
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«ous ses ruines , et risquer de tout perdre . pour 
faire périr un seul homme ! Les histoires des cours 
et des empires sont remplies de ces traits hon- 
teux, et chaque siècle presque en a vu de tristes 
exemples. Mais le véritable zèle du bien public 
ne cherche qu^à se rendre utile ; et à Thomme 
vertueux et qui aime Fétat , les services tiennent 
lieu de récompense. 

Première passion dans les pontifes , qui livr& 
aujourd'hui Jésus -Christ ; la jalousie : inais> en 
second lieu , c'est un lâche intérêt dans Pilate 
qui le condamne. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Oui, mes Frères, la passion, le dieu des 
grands, c'est la fortune. Ils veulent plaire à Cé- 
sar , et c'est le seul devoir qui les occupe : tout ce 
qui favorise leur élévation s'accorde toujours 
avec leur conscience ; la probité qui nuiroit à 
leur fortune , et qui leur f eroit perdre la faveur 
du maître , n'est plus pour eux que la vertu des 
l^ots. Mais dès-là qu'on craint plus la disgrâce de 
César que le reprochée de sa conscience , si l'on 
n'a pas encore sacrifié l'honneur et la probité , 
ce n'est pas le cœur et la volonté , c'est l'occasion 
qui a manqué aux plus grands crimes. 

En effet , il paroît d'abord dans le caractère 
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de Pilate des restes de droiture et de probité ; sa 
conscience s'élève en faveur de Tinnoceftt ; il sem- 
ble lui-même plaider sa cause ; il n'ose le délivrer, 
et il jsouhaite pourtant qu'on le délivre : premier 
degré de Fambiton , la lâcheté. On aime le de^ 
voir et l'équité lorsqu'il est utile ou glorieux de 
se déclarer pour elle , qu'on peut compter sur les 
suffrages publics, que notre fermeté va nous don- 
ner en spectacl e au monda , et que nous devenons 
plus grands aux yeux des hommes par la défense 
héroïque de la vérité , que nous ne l'aurions été 
par la dissimulation et la souplesse : nous cher-» 
ehons la gloire et les applaudissements dans le 
devoir, et presque toujours c'est la vanité qui 
donne des défenseurs à la vérité. 

A la lâcheté succède la crainte. On menace Pi- 
late de l'indignation de César : Si hunç dimittis » 
non es andcus Cœsaris *. A cette raison tous les 
droits les plus sacrés s'évanouissent , et ne sont 
plus comptés pour rien. On n'est pas digne de 
soutenir la justice et la vérité quand on peut ai- 
mer quelque chose plus qu'elle : une démarche 
opposée à rhonneur et à la conscience est bien 
plus à craindre , pour une ame noble , que la co>- 
1ère de César. Mais d'ailleurs. Sire, c'est servir 
la gloire du prince que de ne pas servir à ses pas* 
3ions ; il est beau d'oser s'exposer i son indigna^ 
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tion plutôt que de manquer à la fidélité qu^oalui 
a jurée; et si les princes comme vous peuvent 
compter sur un ami fidèle , il faut qu^ils le cher- 
chent parmi ceux qui les ont assez aimés pour 
avoir eu le courage d'oser quelquefois leur dé- 
plaire : plus ceux qui leur applaudissent sans cesse 
sont nombreux , plus l'homme vertueux qui ne 
se joint point aux adulations publiques doit leur 
être respectable. Mais cet héroïsme de fidélité est 
rare dans les cours : à peine se trouva-t-il un Da- 
niel dans l'empire parmi tous les satrapes , qui ne 
connoissoient point d'autre loi que la volonté du 
prince. Telle est la destinée des souverains : la 
même puissance qui multiplie autour d'eux les 
adulateurs, y rend aussi les amis plus rares. 

Aussi la crainte de déplaire à César conduit 
Pilate au dernier degré de la lâcheté; il aban- 
donne et livre Jésus-Cbrist. Les cris de ce peuple 
furieux ne peuvent être calmés que par le sang 
du juste : s'exposer à leur violence , ce seroit al^ 
lumer le feu de la sédition ; il vaut encore mieux 
que l'innocent périsse que si toute la nation alloit 
*e révolter contre César, et il faut acheter le biea 
public |>ar un crime. 

Et voilà toujours le grand prétexte de l'abus 
que ceux qui sont en place font de l'autorité : il 
n'est point d'injustice que le bien public ne justi- 
fie ; il semble que le bonheur et la sûreté publique 
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ne puissent subsister que par des crimes ; que Tor- 
dre et la tranquillité des empires ne soient jamais 
dus qu^à rinjustice et à Finiquité , et qu'il faille 
renoncer à la vertu pour se dévouer à la patrie. 
Non , Sire , je Tai dit ailleurs , et on ne sau- 
roit trop le redire , la loi de Dieu est toute la 
force et toute la sûreté des lois humaines ; tout 
ce qni attire la colère du ciel sur les états ne sau- 
roit faire le bonheur des peuples ; Tordre et Tu- 
tilsté publique ne peuvent être le fruit du crime : 
on sert mal la patrie quand on la sert aux dépens 
des règles saintes ; c'est saper les fondements de 
Tiédifice pour rembellir et l'élever plus haut ; c'est, 
en affoiblissant ses principaux appuis , y ajouter 
de vains ornements qui hâtent sa ruine. Les em- 
pares «e pemnent se soutenir que par l'équité des 
mêmes lois qui les ont formés ; et l'injustice a bien 
pu détrôner des souverains , mais elle n'a jamais 
affermi les trônes : les ministres qui ont outré la 
la puisssânce des rois l'ont toujours affoiblie ; ils 
n'ont élevé leurs maîtres que sur la ruine de leurs 
«âats ; et Jeur zèle n'a été utile aux Césars qu'au- 
taiat ipt'ii a respecté les lois de l'empire. 

Cest donc la jalousie dans les princes des pré- 
lKS4|ixi pet^écute aujourd'hui Jésus-Onîst , un 
^1 intérêt dans Pilate qui le livre, et enfin nnB 
liBéifférence criminelle dans Hérode qui en fait 
%iti SQ^t de mépris et de risée. 
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Hélas! quelle autre destinée pouyait se promet- 
tre la doctrine de TËvangile en se montrant à une 
cour superbe et voluptueuse ? La doctrine sainte 
n'offre rien qui ne combatte Forgueil et la vo- 
lupté j €t il n'y a de grand pour ceux qiii habitent 
les palais des rois , que le plaisir et la gloil'e. Si 
vous n'y paroissez^ pas sous ces étendards , ou Tott 
vous prend pour un censeur et un ennemi , ou ils 
vous méprisent comme d'une auti'e espèce , et 
tin nouveau venu qui vient porter au milieu d'eut 
un tangage înoui et des manières étrangèVesr. 

Nous-mêmes , dans ces^ chaires chrétiennes qui 
seules parlent encore le langage de la vérité' f 
nous-mêmes nous venons souvent ici af foiblir ce 
langage divin, respecter ce que nous devrions 
combattre , adoucir par des idées^ humaines la sé^ 
vérité des règles saintes> autoriser presque leurs 
préjugés avant d'oser combattre leurs passion» < 
et , sous prétexte de ne pas les révolter contre k 
vérité , la leur rendre presque méconnoissable 

Hcrode , instruit des merveilles qu^on publioit 
de Jésus-Christ, s'attend à lui Voir opérer dSes 
prodiges i et ^ dans^ cette attente , il- le voit airp- 
.ver à sa cour avec joie : ce a'est pas la vérité qui 
l'intéresse , c'est une vaine curiosité eu il veut san 
tisfaire , et faire servir Jésus-Christ de spectade 
à son loisir et à son oisiveté. Car c'est de tout 
temps que la plupart^ de^ princes et des gr^indg 
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ont fait de la religion un spectacle : les mystères 
les plus augustes et les plus terribles , égayés par 
tous les attraits d'une harmonie recherchée , de- 
viennent pour eux comme des réjouissances pro- 
fanes qui les amusent; ils ne cherchent que le 
plaisir des sens, jusque dans les devoirs à^nn 
culte qui n^est établi que pour les combattre ; il 
faut que la religion , pour leur plaire , emprunte 
les joies et tout Tappareil du siècle , et qu'un spec- 
tacle digne des anges ait encore besoin de décorai 
tion pour être un spectacle digne d^eux. 

Hérode fait à Jésus -Christ des questions vai- 
nes et frivoles : InteiTogabat eum multis sermo-^ 
nibus » ; de ces questions ou l'orgueil et l'irréli- 
gion ont plus de part que l'amour de la vérité ^ 
qu'on propose plutôt pour se faire une gloire de 
ses doutes , que par un désir sincère de les éclair- 
cir ; de ces questions qui n'aboutissent à rien qu'à 
nous affermir dans l'incrédulité , qui n'ont de 
sérieux que l'aveuglement d'où elles prennent 
leur source; de ces questions où l'on discourt 
des vérités éternelles du salut comme de ces vé- 
rites douteuses et peu intéressantes que Dieu a li- 
virées à l'oisiveté et à la dispute des hommes , où 
l'on traite ce qui doit décider du bonheur ou du 
malheur étemel, comme un problème indifférent; 
dont les deux côtés ont leur vraisemblance , et 

' Luc. a3. 10. 
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pu Ton peut opter ; de ces questioDS enfin quis<mt 
plutôt des dérisions secrètes de la foi que les re« 
cherches respectueuses d^un véritable fidèle. 

£t voilà le seul usage que la plupart des grands 
font de Jésus-Christ , et des questions étemelles 
wr la religion : Interrogabat eum mulUs sermoni'' 
bus; fai3ant de Jésus-Christ et de sa doctrine un 
sujet oiseux et frivole d 'entretien et de contesta- 
tion , au lieu d^en faire Tol^jet de leur espérance 
^t de leur culte ; s^informant de la vérité d^im 
avenir et de cette autre patrie qui nous attend 
après le trépas , avec moins d^intérét qu 'ils n^é- 
couter oient les relations d une terre incoimueet 
peut-être fabuleuse , où nul mortel n a pu encore 
aborder ; parlant 4es faits miraculeux qui établis- 
sent la certitude et la divinité de la religion de 
leurs pères j avec la iQiéme incertitude qu^ils par- 
leroientd^un point peu important d^histoûre qu^on 
n^a pas encore éclairci ; et par la manière peu sé- 
rieuse dont ils veulent s instruire de la foi , mon- 
jtrant qu'ils Tont tout-à-fait perdue. 

Aussi Jésus-'Christn' oppose qu'un silence pro- 
fond à la vanité de$ questions d'Herode. On n^ 
;mérite les réponses de la vérité que lorsque c^est 
le désk* de la connoitre qi|d Jluteirogie ; et c'est 
dans le cœur de ceux qui ps^lentet disputent pki$ 
sur la religion , qu'elle est d'oirdinaire plus effar 
cée. Oui, mes Frères-, on a déjà trouvé la vérité 
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qtiând on la cherche de bonne foi : il ne faut pour 
la trouver , ni creuser dans les abîmes , ni s'éler 
ver au'-dessos des airs; il ne faut que l'écouter 
au-dedans de nous-mêmes. Un cœur innocent et 
docile entend d'abord sa voix ; les doutes et les 
recherches que forme l'orgueil, loin de la rappro- 
cher de nous , ferment les yeux à sa lumière ; elle 
aveugle les sages et les juges orgueilleux de ses 
mystères , et ne se communique qu'àceux qui font 
gloire d'en être les disciples. La soumission est la 
source des lumières ; plus on veut raisonner , plus 
on s'égare ; plus on doute , plus Dieu permet que 
les doutes augmentent : la raison, une fois sortie 
de la règle , ne trouve plus rien qui l'arrête ; plus 
,elle avance, plus elle se creuse de précipices. 
Aussi Ihérésie , d'abord timide dans sa naissance 
va toujours croissant , et ne garde plus de mesu* 
res dans ses progrès : elle n'en vouloit d'abord , 
parmi nous, qu'aux abus prétendus du culte, elle 
A depuis attaqué le culte lui-même : elle, se plai- 
gnoit que nous dégradions Jésus-Christ de sa qua* 
lité de médiateur ; elle a enfanté des disciples qui 
l'ont dégradé de sa divinité et de sa naissaance 
.étemelle : elle vouloit réformer la religion ; elle 
aiini par les approuver toutes , ou, pour mieux 
dire , par n'en plus avoir et n'en plus connoître 
.aucune : elle prétendoit s'en tenir a la lettre aux 
livres saints ; et cette lettre a été pour elle une 
6. i3 
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lettre de mort , et ses faux prophètes y ont puisé 
un fanatisme et des visions sur l'avenir que Té- 
vénement a démenties et dont elle a rougi elle- 
même. Non , mes Frères , la foi est le seul point 
qui peut fixer Tesprit humain : si vous passez au- 
delà , vous n'ave^^ plus de route assurée , vous 
entrez dans une terre ténébreuse et couverte des 
ombres de la mort , vous n'y voyez plus que des 
fantômes , les tristes enfants des ténèbres ; et 
comme la raison n^a plus de frein , Terreur aussi 
n'a plus de bornes. 

En effet , les questions d^Hérode le conduisent 
à faire de Jésus-Christ un sujet de risée : Spreçit 
€Miem illum Herodes ^ ; et toute sa cour suit son 
exemple , cum eocercitu suo. La vertu la plus pure^ 
dès qu'elle déplaît au souverain , est bientôt di- 
gne de l'oubli et du mépris même du courtisan * 
c^est le goût du prince qui décide presque tou- 
jours pour eux de la vérité et du mérite ; leur re- 
ligion ' est toute y pour ainsi dire , sur le visage 
du maître ; c'est-là leur loi et leur évangile , e 
ils n^ont rien de plus fixe dansi leur culte que le^ 
caprices et les passions de l'Idole quUls adorent 

Aussi l'attention , Sire y la plus essentielle que 
les rois doivent à la place où Dieu les a fait as- 
seoir , c'est de rendre la religion respectable , en 
tic se permettant jamais la plus légère dérision 

' Luc. aS. 1 1. 
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iqui puisse en blesser la majesté. Les plus jeunes 
années de votre auguste bisaïeul ne le virent ja-* 
mais s'écarter de cette règle ; ce fut pour lui la 
règle de tous les temps et de tous les lieux ; son 
respect pour la religion de ses pères imposa tou- 
jours devant lui uii silence étemel à l'impiété , 
son langage fut toujours le langage du premier 
roi chrétien, c'est-à-dire le langage respectable 
de la foi ; l'irréligion étoit le seul crime auquel 
il ne pardonnoit point ; tout étoit sérieux pour 
lui sur cet article ; nulle joie , nul plaisir n'auto* 
risa jamais devant lui la moindre dérision qui pût 
intéresser le culte de ses ancêtres ; religieux jus- 
qu'au milieu des réjouissances d'une cour jeune 
et florissante , la foi ne souffrit jamais des plai- 
^rs et des dissipations inévitables à la jeunesse 
des rois. Sur ce point , Sire , tout devient capital 
dans la bouche d'un souverain ; une simple légè- 
reté va autoriser la licence de l'impiété, ou faire 
de nouveaux impies ; on croit plaire en enchéris- 
sant , et les railleries du maître deviennent bien- 
tôt des blasphèmes dans la bouche du courtisan. 

Telles sont les passions que les grands oppo- 
sent à la vérité , et qui condamnent Jésus-Christ 
à la mort. Que ne puîs-je achever, et vous mon- 
trer les passions des grands condamnées par la 
mort de Jésus-Christ ! 

Etélas! en est-il une seule que sa croix ne con- 

i3. 
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fonde? Il ne meurt que pour rendre témoignage 
à la vcritc , il en est le premier martyr ; et les 
grands craignent la vérité', et il est rare qu^elIe 
ait accès auprès de leur trône. 11 n^est roi que 
pour être victime de son peuple; et les peuples 
sont d^ordinaire la victime de Fambition des prin- 
ces et des rois. Les marques de soii autorité , son 
sceptre , sa couronne , sont les instruments de 
ses souffrances ; et Tunique usage que les grands 
font de leur autorité , c*est de la faire servir à 
leurs plaisirs injustes. Au milieu de ses peines et 
de ses douleurs , il n*est occupé que de nos inté- 
rêts ; et les grands , au milieu de leurs plaisirs , ne 
daignent pas même s^occuper des peines et des 
souffrances de leurs frères. Il souffre à notre 
placé ; et les grands croient que tout doit souf- 
frir pour eux. Il vient de tous les peuples ne faire 
qu^un peuple , réconcilier toutes les nations, étein- 
dre toutes les guerres ; etc^estla vanité des grands 
qui les allume et qui les éternise sur la terre. Que 
'dirai-je?il n'est roi que parce qu'il est sauveur, 
ses bienfaits forment tous ses titres , ses qualités- 
glorieuses ne sont que les différents offices de 
son amour pour nous : tout ce qu^il est de plus 
grand , il ne Test que pour les hommes , il est tout 
* à nos usages ; et les grands comptent le reste des 
hommes pour rien , et ne croient être nés que 
pour eux-mêmes. 
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Yoilà, Sire, le grand modèle des rois. Du 
haut de sa croix , il instruit les grands et les prin- 
ces de la terre : Regardez, leur dit-il, et faites 
selon ce modèle ; j^ai quitté mon royaume , et je 
suis descendu de ma gloire pour sauver mes sur 
jets ; vous n^étes rois que pour eux , et leur bon- 
heur doit être l'unique objet de tous les soins atta* 
chés à votre couronne. Oui, Sire, c'est un roi 
qui donne sa vie pour son peuple , et il ne vous 
demande que votre amour pour le vôtre : c'est 
un roi qui ne va conquérir le monde que pour 
l'acquérir à Dieu , ne combattez que pour lui, et 
vous serez toujours sûr de la victoire : c'est un 
roi qui fait de la croix son trône et le lieu de ses 
douleurs et de ses souffrances ; regardez le vôtre 
comme un lieu de soins et de travail , et non 
comme le siège de la volupté et de la mollesse ; 
c'est un roi qui ne veut régner que sur les cœurs ; 
J'usage le plus glorieux de votre autorité , c'est 
celui qui vous assurera l'amour de vos peuples : 
c'est un roi qui vient apporter la paix , la vérité, 
la justice aux hommes ; et qui ne veut que les ren- 
..dre heureux; Sire , régnez pour notre bonheur, 
et vous régnerez pour le vôtre. 
• O mon Sauveur! c'est aujourd'hui que vous 
.commencez à régner vous-mêmes sur toutes les 
nations; vos derniers soupirs sont comme les 
prémices sacrées de votre règne , et c'est par la 
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croix que vous allez conquérir Tunivers. Grand 
Dieu ! que ce soit elle qui affermisse le règne de 
Tenfant précieux nue vous voyez ici à vos pieds; 
que la religion en consacre les prémices et en cou- 
ronne la durée : ce sont ses glorieux ancêtres qui 
Tout placée parmi nous sur le trône ; que ce soit 
elle qui y soutienne Tenfant auguste qui ne peut 
vous offrir encore que son innocence , la foi de ses 
pères ^ les malheurs qui ont entouré son berceau 
foyal , et la tendresse la plus vire de ses sujets. 

Conservez Fenfant de tant de saints et de tant 
de protecteurs de la foi sainte : ils exposèrent au- 
trefois leur vie et leur courx>nne pour aller recou- 
vrer votre héritage ; conservez le sien à cet en- 

a 

faut précieux , afin qu^il puisse un jour défendre 
et protéger TËglise que le Père vous donne au- 
jourd'hui comme Thérilage que vous avez acquis 
par votre sang : ils revinrent chargés des dépouilles 
sacrées de la croix ; que ce dépdt saint dent ils 
enrichirent cette ville régulante , que ce gage pré^ 
éieux de la piété de ses pères, solKcite aujour-» 
d^btti èur-toiit vos grâces en sa faveur. N'aban-» 
donnez pas Thérîtier de tant de grinces qui ont 
été les premiers défenseurs de votre nom et de 
votre gloire. Lescoups de votre oolèfe Toât épar* 
^é au milieu des débris de son auguste famiUe \ 
Jaissez-noas , grand Dieu , jouir de votre bien-^ 
f{[it ^ <]|ue nous avons acheté si cher ; que ce reste 
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heureux detant de têtes augustes que nous avons 
vu tomber à-la-foîs répare nos pertes et essuie 
nos larmes : comblez-le lui seul de toutes les gra- 
cçs que vous aviez réservées dans vos trésors 
éternels à tant de [winces qui dévoient régner à 
sa place, et auxquels sa couronne étoit destinée : 
réunissez en lui tout ce que vous deviez partager 
sur les autres; et que son règne rassemble toutes 
les bénédictions et tous les genres de bonheur 
que nous nous promettions séparément sous les 
règnes des princes qu^une mort prématurée nou^ 
a enlevés , et auxquels vous n'avez reJFusé sans 
doute sur la terre une couronne que la naissance 
leur destinoit , que pour leur en préparer dans* 
le ciel une éternelle. 

Ainsi soiUiL 
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SUR I.E TRIOMPHE DE LA RELIGION. 

. Exspolians principatus et potests^tes, traduxit confi*!« 
denter palam triumphans illos in sepietip^o. 

Jésus^Christ ayant désarmé les principautés et les 
puissances , il les ^ rfienées hautement en triomphe 4 
la face de tout le monde , après les ayoir vaii^cues ei% 
sa propre personfiç. CqJ. 2* i5, 

Sire, 

jL^ES vains triomphes des conquérants n^ëtoient 
qu^un spectacle d^orgueil , de larmes , de dësés* 
poir çt de mort; c^étoU le triomphe lugubre 
des passions humaines ; et ils ne laissoient après 
eux que les tristes marques de Pambition des 
Tdinqqeurs et de la sen'itude des vaincus, * 

Le triomphe de Jésus-Christ est aujourd'hui , 
pour les nations mêmes qui deviennent sa con^ 

quête , un triomphe de paix , de liberté et do 
gloire, ^ 
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Il triomphe de ses ennemis , mais pour les dé^ 
liyrer et les associer à sa puissance. Il triomphe 
du péché ; mais , en effaçant et attachant h la 
croix cet écrit fatal de notre condamnation , il 
en fait couler sur nous une source de sainteté et 
de grâce. Il triomphe de la mort , mais pour nous 
assurer Fimmortalité. 

' Telle est la gloire de la religion : elle n'offre 
d^abord que les opprobres et les souffrances de 
la croix ; c'est un triomphe glorieux , et le plus 
grand spectacle que Thomme puisse donner à la 
terre. Rien ici-bas n'est plus grand que la vertu : 
tous les autres genres de gloire , on les doit au 
hasard ou à l'adulation , et à l'erreur publique ^ 
celle-ci , on ne la doit qu'à Dieu et à soi-même. 
On en fait urie honte aux princes et aux puissants ; 
et cependant c*est par elle seule qu'ils peuvent 
être grands, puisque c'est par elle seule qu'ils 
peuvent triompher de leurs ennemis, de leurs 
passions , et de la mort même, 
» Exposons ces vérités si honorables à la fol, et 
•consacrons à Isk gloire de la religion l'instruction 
de ce dernier jour, qui est le grand jour de^ 
triomphes de Jésus-Christ, 

PREMIÈRE PARTIE, 

* Sire , la gloire des princes et des grands a trois 
écueils à craindre sur la terre : la malignité da 
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Tenvie, ou les inconstances de la fortune qui Fobs^ 
cursissent ; les passions qui la déshonorent ; en- 
fin , la mort même qui Tenseyelit , et qui change 
en censures les vaines adulations qui Tavoicnt 
exaltée. 

La religion seule les met à couvert de ces 
écueils inévitables , et où toute la gloire humaine 
vient d^ordinaire échouer : elle les élève au-dessus 
des événements et de Fenvie : elle leur assujétit 
leurs passions ; enfin , elle leur assure , après leurs 
mort j la gloire que la malignité leur avoit peut- 
être refusée pendant leur vie. C^est ce qui fait 
aujourd'hui le triomphe de Jésus-Christ ; et c'est 
ce modèle glorieux que nous proposons aux grands 
de la terre. 

Toute la gloire de sa sainteté et de ses prodi- 
ges n'avoit pu le sauver des traits de Fenvie ; et 
son innocence avoit paru succomber aux puis- 
sances des ténèbres qui Favoiént opprimée. Mais 
sa résurrection attache à son char de triomphe 
ces principautés et ces puissances même : sa gloire 
sort tripmphante du sein de * ses opprobres : sa 
croix devient le signal éclatant de sa victoire : la 
Judée seule Tavoit rejeté, et Tunivers entier 
Fadore. 

Oui y mes f*rères, quelle que puisse être la 
gloire des grands sur la terre , elle a toujours à 
craindre : premièrement ^ la malignité dé Feafm 
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qui cherche à robscurcîr. Hélas ! c'est à la cour 
sur-tout où cette vérité n'a pas besoin de preuve. 
Quelle est la vie la plus brillante où l'on ne trou- 
ve des taches ? Où sont les victoires qui n'aient 
une de leurs faces peu glorieuse au vaiinqueur ? 
Quels sont les succès où les uns ne prêtent au ha-^ 
«ard les mêmes événements dont les autres font 
honneur aux talents et à la sagesse ? Quelles sont . 
les actions héroïques qu'on ne dégrade en y cher-^ 
chant des motifs lâches et rampants ? £n un mot , 
où sont les héros dont la malignité et peut -être 
la vérité ne fasse des hommes? 

Tant que vous n'aurez que cette gloire où Id 
monde aspire , le monde vous la disputera ; ajou* 
tez-y la gloire de la vertu , le monde la craint et 
la fuit , mais le monde pourtant la respecte. 

Non , Sire , un prince qui craint Dieu et qui 
gouverne sagement ses peuples , n'a plus rien à 
craindre des hommes. Sa gloire toute seule au- 
roit pu faire des envieux ; sa piété rendra 6a gloire 
même respectable. Ses entreprises auroient trott-% 
vé des censeurs, sa piété sera Fapologie de sa 
conduite. Sesprosj>érités auroient excité la jalou^ 
sie ou la défiance de se^ vèfsins ; il en deviendra 
par È9i f^été l'asilie et l'arbitre. Sea démarche» lie 
seront janiiais suspectes , parce qu'elles seront tôu^» 
jours annoncées par la justice. On ne sera pas en 
%affée centre Mxi ^Êùkitiio^ , parée que son âm^ 
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bition sera toujours réglée par ses droits. II n^at- 
tirera point sur ses états le fléau de la guerre f 
parce quHl regardera comme un crime de la por- 
ter sans raison dans les états étrangers. Il récon- 
ciliera les peuples et les rois , loin de les diviser 
pour les affoiblir et élever sa puissance sur leurs 
divisions et sur leur foiblesse. Sa modération sera 
le plus sûr rempart de son empire : il n^aura pas 
besoin de garde qui veille à la porte de son pa-. 
lais ; les cœurs de ses sujets entoureront son trône 
et brilleront autour à la place des glaives qui le 
défendent. Son autorité lui sera inutile pour se 
faire obéir ; les ordres les plus sûrement accom* 
plis sont ceux quç Tamour exécute : et la soumis^ 
sion sera sans murmure , parce qu^elle sera sans 
contrainte. Toiyte sa puissance Tauroit rendu à 
peine maître d^ ses peuples ; par la vertu il der 
viendra Farbitre même des souverains. Tel étoit^ 
JSire , un de vos plus saints prédécesseurs , à qui 
FEglise rend des honneurs publics , et qu^elle re- 
garde comme le protecteur de votre monarchie. 
Les rois ses voisins^ loin d^envier sa puissance ; 
avoient recours à sa sagesse : ils s^en remettoient 
à. lui de leurs différends et de leurs intérêts. Sans 
être leur vainqueur , il étoit leur juge et leurar-* 
bitre ; et la vertu toute seule lui donnoit surtout 
l'Europe un empire bien, plus sûr et plus glorieuiç 
que n'avroient pu lui donner ses victoires. La 
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puissance ne nous fait que des sujets et des' es^ 
claves : la vertu toute seule nous rend maîtres des 
hommes. 

' Mais si elle nous met au-dessus de Tenvie, c'est 
elle encore qui nous rend supérieurs aux événe- 
ments. Oui j Sire , les plus grandes prospérités 
ont toujours ici-bas des retours à craindre. Dieu, 
qui ne veut pas que notre cœur s^attache ou no- 
tre trésor et notre bonheur ne se trouvent point, 
fait quelquefois du plus haut point de notre élé-- 
vation le premier degré de notre décadence. La 
gloire des hommes, montée à son plus grand éclat, 
s'attire , pour ainsi dire , à elle-même des nuages. 
L'histoire des états et des empires n'est elle-mê- 
me que l'histoire de la fragilité et de l'incons- 
tance des choses humaines : les bons et les mau- 
vais succès semblent s'être partagé la durée des^ 
ans et des siècles; et nous venons de voir le règne 
le plus long et le plus glorieux de la monarchie 
finir par des revers et par des disgrâces. 

Mais , sur les débris de cette gloire humaine ,. 
votre pieux et auguste bisaïeul sut s'en élever une 
*plns solide et plus immortelle. Tout sembla fon- 
dre et s'éclipser autour de lui; mais c'est alors 
que nous le vîmes à découvert lui - même : plus 
grand par la simplicité de sa foi et par la cons- 
tance de sa piété que par l'éclat de ses conquêtes; 
ses prospérités ' nous avoîent caché sa véritable 
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gloire ; nous n^avions tu que ses succès , nous vî- 
mes alors toutes ses vertus : il falloit que ses mal- 
heurs égalassent ses prospérités , qa il vît tomber 
autour de lui tous les princes les appuis de son 
trône , que votre vie même fût menacée , cettç 
vie si chère à la nation , et le seul gage de ses mi- 
séricordes que Dieu laisse encore à son peuple ; 
il falloit qu'il demeurât tout seul avec sa vertu 
pour par oître tout ce qu'il ctoit : ses succès inouis 
lui avoient valu le nom de grand, ses sentiments 
héroïques et chrétiens dans l'adversité lui en ont 
assuré pour tous les âges à venir le nom et le 
mérite. 

Non , mes Frères', il n'est que la religion qui 
puisse nous mettre au - dessus des événements ; 
tous les autres motifs nous laissent toujours ei^ 
tre les mains de notre foiblesse. La raison , la 
philosophie , promettoit la constance à son sage, 
mais elle ne la donnoit pas ; la fermeté de l'or- 
gueil n*étoit que la dernière ressource du décour^ 
ragement , et l'on cherchoit une vaine consola- 
tion en faisant semblant de mépriser des maux 
qu'on n'étoit pas capable de vaincre. La plaie qui 
blesse le cœur, ne peut trouver son remède que 
dans le cœur même : or la religion toute seule 
porte son remède dans le cœur. Les vains pré-^ 
ceptes de la philosophie nous préchoient une ia-^ 
sensibilité ridicule , comme s'ils avoient pu étein- 
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ère les sentiments naturels sans éteindre la na- 
ture elle-même : la foi nous laisse sensibles , mais 
elle nous rend soumis ; et cette sensibilité fait 
elle-même tout le mérite de notre soumission : 
notre sainte philosophie n'est pas insensible aux 
peines, mais elle est supérieure à la douleur. C'é- 
toit ôter aux hommes la gloire de la fermeté dans 
les souffrances , que de leur en ôter le sentiment; 
et la sagesse païenne ne vnuloit les rendre insen*> 
aibles que parce qu'elle ne pouvoit les rendre sou«> 
mis et patients : elle apprenoit à Torgueil à ca- 
cher j et non à surmonter ses insensibilités et ses 
foiblesses : elle formoit des héros de théâtre, 
dont les grands sentiments n'étoient que pour les 
spectateurs , et aspiroit plus à la gloire de paroi- 
tre constant qu'à la vertu même de la constance. 

Mais la foi nous laisse tout le mérite de la 
fermeté,' et ne veut pas même en avoir Thonneur 
devant les hommes ; elle sacrifie à Dieu seul les 
sentiments de la nature, et ne veut , pour témoin 
de son sacrifice , que celui seul qui peut en être 
le rémunérateur; elle seule donne de la réalité à 
toutes les autres vertus , parce qu'elle seule en 
bannit l'orgueil qui les corrompt ou qui n'en fait 
que des fantômes. 

Ainsi , qu'on vante l'élévation et la supériorité 
de \QS lumières , qu'une haute sagesse vous fasse 
regar4?r comme rprnement et le prodige de vo- 
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tte siècle : si cette gloil'e nVst qu^au-^hors ; si la 
religion, qui seule élève le cœur, n^en estpas la 
première base , le premier échec de Fadversit^ 
renversera tout cet édifice de philosophie et de 
fausse sagesse ; tous ces appuis de chair s^écrout* 
leront sous vôtre main , ils deviendront inutiles 
à votre malheur ; on cherchera vos grandes qua- 
lités dans votre découragement ; et votre -gloire 
ne sera plus qu'un poids ajouté à votre affliction^ 
qui vous la rendra plus insupportable. Le monde 
se vante de faire des heureux , mais la religion 
toute $eule peut ni^is rendre grands au milieu 
de nos malheurs mêmes. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Premier triomphe de Jésus-Christ : il triom- 
phe de la malignité de Tenvie et de tous les op- 
•probres qu'elle lui avoit attirés de la part de ses 
ennemis. Mais il triomphe encore du péché : îA 
emmène captif ce premier auteur de la captivité 
de tous les hommes ; il nous rétablit dans tous 
les droits glorieux dont nous étions déchus , et 
nous rend par la grâce la supériorité sur nos pas- 
sions, que nous avions perdue avec rinnocence. 

Second avantage de la religion r elle nous élè* 
ve au-dessus de nos passions, et c'est le plus haut 
degré de gloire où Thomme puisse ici-bas atteins 
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are. Oui , mes Frères , en vain le mondé insulte! 
tous les jours à la piété par dés dérisions insen-^ 
sées; eii vain , pour cachet la honte des passions < 
il fait presque à rhomïne dé bien une honte dé ^ 
la vertu ; en vain il la représente , aux grands 
sur-tout, comme une foiblesse et comme Fécueil 
de leur gloire ; en vaiii il autorise leurs passions 
par lés grands exemples qui les ont précédés , et 
par rhistoire des souverains qui ont allié la li- 
cence àes ntoeurs avec un règne glorieux et Féclat 
des victoires et des conquêtes : léufs vices , ve- 
Bus jusqu^à nous, et rappelé^ d^âge en âge, for-^ 
nieront jusqu'à la fin le trait honteux qui effacé 
f éclat de leurs grandes actions ^ et qui déshonore 
leur histoire; 

Plus même ils sont élevés , |>lus le dérèglement 
des mœurs les dégrade ; et leur ignonume , dit 
rEsjMrit de Dreu, croil à proportion de leur gloire ». . 
Outre que leur rang y en les plaçant au-dessus dé 
nos têtes y expk)ée leui's vices comme leur per-J 
sonne aux yeux du public 2 quelle honte î lorsque 
ceux (pii sont établis pour régler les passions dé 
la multitude , déviienncnt eux - mêmes le3 vils 
)ouets de léurâ passions prbprèsr y et qiie la force, 
Tautorité ^ la pudeur des lois se trouvé confiée à 
ceux qui ne connoissent de loi ^ue lé mépris pu^ 
&lic de toute bienséance et leur propre foiblesse 1^ 

6. #4 
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Ils dévoient régler les mœurs publiques ^ et ils les 
corrompent; ils étoient donnés de Dieu pour 
être les protecteurs de la vertu , et ils deviennent 
les appuis et les modèles du vice. 

Toute la gloire humaine ne sauroit jamais effa* 
cer Topprobre que leur laisse le désordre de» 
mœurs et F emportement des passions ; les victoi-^ 
res les plus éclatantes ne couvrent pas la honte 
de leurs vices : on loue les actions^ et Ton méprise 
la personne ; c^est de tout temps qu'on a vu la 
réputation la plus brillante échouer contre !e9 
mœurs du héros, et ses lauriers flétris par ses 
f oiblesses : le monde , qui semble mépriser la ver* 
tu , n'estime et ne respecte pourtant qu^etle ; il 
élève des monuments superbes aux grandes actions 
des conquérants ; il fait retentir la terre du bruit 
de leurs louanges ; une poésie pompeuse les chante 
et les immortalise ; chaque Achille a*son Homère; 
Téloquence s'épuise pour leur donner du lustre r 
Tappareil des éloges est donné & Tusage et à la 
vanité ; Tadmiration secrète et les louanges réel* 
les et sincères , on ne les donne qp^it la vertu et 
à la vérité. 

Et en effet , le bonheur ou la témérité ont pu 
faire des héros ; mais la vertu toute seule peut 
former de grands hommes : il en coûte biea 
moins de remporter dès victoires que de se vain^ 
cre soi-même ; il est bien plus aisé de conquérâr 
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Ses prorincesi et de dompter des peuples , que de 
dompter une passioa ; la morale même des païens 
en est convenue. Du moins les combats où pré- 
flâdent la fermeté , la grandeur da courage , Ist 
science militaire, soitt de ces actions rare^ qu^ 
Ton peut compter aisément dans le cours d^une 
longue vie ; et quand il ne faut être grand que 
certains moments , la nature ramasse toutes se^ 
forces 9 et F orgueil , pour un peu de temps , peut 
suppléer h la rertu. Mais les combats de la foi 
sont des combats de tous les jours : on a affaire 
à des ennemis qui renaissent de leur propre dé- 
faite. Si vous vous lassez un instant , vous péris- 
sez : la victoire même a ses dangers ; Torgiieil , 
loin de vous aider , dévient le plus dangereux 
ennemi que vous ayez à combattre : tout ce qui' 
vous environne fournit des armes Montré vous i 
votre ccËfur lui-même vous dresse des embilches; 
il faut sans cesse recommencer le combat. En ua 
mot , on peut être quelquefois plus fort ou plu^ 
heureux ^e ses ennemis; mais qu^il e^ grand 
d'être toiqoors pkts fort que soi-même f 

Telle est pourta»it la gloire de la religion : la 
|)hiIoi$opfaié décottvroit la bonle d^9 passions, mais 
elle n^apprenoit pas aies vaincre ; et ses préceptes 
pompeux étoient (datât Télo^ df ]a vertu que ki 
temède du vice# 

Il étoit même nécessaire 4 1^ ^oirc et autriom-r 

14. 
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phe de la religion que les plus grands génies et- 
toute la force de la raison humaine se fût épui^- 
sée pour rendre les hommes vertueux. Si les So- 
crate et les Platon n^avoient pas été les docteurs^^ 
du monde avant Jésus-Christ, et A^eussent pas^ 
entrepris en vain dé régler les mœurs et de cof- 
riger les hommes par la force seule de la raison,, 
rhomme auroit pu faire honneur de sa vertu à la^- 
supériorité de sa raison , ou à la beauté de la vep-* 
tii même ; mais^ ces prédicateurs de la sagesse ne^ 
firent point de sages ; et il falloit que les vains^ 
essais de la philosophie préparassent de nouveausr- 
triomphes à la grâce. 

C'est elle enfin qui a montré à la- terre le véri-- 
table sage 9 que tout te faste et toutrappareil^de 
la raison humaine nous annonçoit depuis si lông-^ 
temps. Elle n'a pas borné toute sa gloire , comme 
la philosophie 9 à essayer d'en former à peine unr 
dans chaque siècle parmi les hommes7 elle en a" 
peuplé les villes, les empires, tes* déserts; et Fu- 
nivers entier a été pour elle un autre lycée , où ,- 
au milieu des places publiques * , elle a prêché la 
sagesse à tous les hommes: Ce n'^est pas seulement 
parmi les peuples les- plus polis qu'elle a choisi 
ses sages ; le Grec et le Barbare , le Romiain' et 
le Scythe , ont été également appelés à sa divine 

philosophie : ce n'est pas aux savants tout seofar 

• • • • 
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/qn^elle a réservé la connoissance sublime de. ses 
Hiystères ; le simple a prophétisé comme Je sage, 
«tles ignorants eux-mêmes sont devenus ses doe-* 
leurs et ses apôtres : il fàlloit que la véritable sa- 
gesse pût devenir la sagesse de tous les honmies. 

Que dirai-je? sa doctrine étoit insensée en ap- 
parence , et les philosophes soumirent leur raison 
orgueilleuse à cette sainte folie ; elle n^annonçoit 
que. des croix et des souffrances , et les Césars 
devinrent ses disciples ; elle seule vint apprendre 
aux hommes que la chasteté , Thumilité , la tem- 
pérance , pouvoient être assises sur le trône , et 
que le siège des passions et des plaisirs pouvoit 
devenir le siège de la vertu et de Tinnocence : 
quelle gloire pour la religion ! 

Mais , Sire , si la piété des grands est glorieuse 
h la religion, c^est la religion toute seule qui 
fait la gloire véritable des grands. De tous lçur3 
titres, le plus honorable c'est la vertu : un prince, 
maître de ses passions ; apprenant sur lui-même 
à commander aux autres ; ne voulant goûter de 
Tautorité que les soins et les peines que le devoir 
y attache ', plus touché de ses fautes que des vai- 
nes louanges qui les Jui déguisent en vertus ; re- 
gardant comme Tunique privilège de son rang 
TeTtemple qu'il est obligé de donner aux peuples ; 
n'ayant point d'^^utre frein ni d'autre règle que 
ses désirs , et faisant pourtant à tous ses désirs 
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on frein de la règle même ; voyant autour de lui 
jkouji les hommes prêts à servir à ses passions ; et 
ne se croyant fait lui-même que pour servir à 
leurs besoins ; pouvant abuser de tout , et se re* 
fusant même ce qu^il auroit eu droit de se per- 
mettre ; en un mot , entoure de tous les attraits 
du vice , et ne leur montrant jamais que la vertu: 
un prince de ce caractère est le plus grand spec- 
tacle que la foi puisse donner à la terre ; une seule 
de se3 journées compte plus d^actions glorieuses 
que la longue carrière d'un conquérant ; Fun a été 
le héros d'un jour, et l'autre Test de toute la vie. 

TROISIÈME PARTIE. 

C'est ainsi que Jésus-Christ triomphe aujour* 
d'hui du péché : mais il triomphe encore de la 
mort; il nous ouvre les portes de l'immortalité, 
que le péché nous avoit fermées ; et le sein même 
de son tombeau enfante tous les hommes à la vie 
étemeUe, 

C'est le dernier trait qui achève le triomphe 
de la religion. L'impiété ne donnoit à l'homme 
que la même fin qu'à ta bête ; tout devoit mourir 
avec son corps : et cet être si noble , seul capable 
d'aimer et de çonnoître , n'étoit pourtant qu'un 
vil assemblage de boue que le hasard avoit for*^ 
mé , et que le hasard seul alloit dissondre pour 
ioujours, 
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La superstition païenne lui promettoit au-delà 
^a tombeau une félicité oiseuse , où les vains fan- 
tômes dts sens dévoient faire tout le bonheur 
d^un homme qui ne peut être heureux que par la 
vérité. 

La religion nous ouvre des espérancesplus no- 
bles et plus sublimes : elle rend à Thomme Fim* 
mortalité , que Timpiété de la philosophie avoit 
voulu lui ravir, et substitue la possession étemelle 
du bien souverain à ces champs fabuleux et à ces 
idées puériles de bonheur que la superstition avoit 
imaginées. 

Mais cette immortalité , qui est la plus douce 
espérance de la foi, n'est promise qu'à la foi 
même : ses promesses sont la récompense de ses 
maximes ; et pour ne mourir jamais, même de- 
vant les hommes , il faut avoir vécu selon Dieu: 

Oui , mes Frères , cette immortalité même de 
renommée , qu0 la vanité promet ici-bas dans le 
souvenir des hommes, les grands ne peuvent la 
mériter que par la vertu. 

La mort est presque toujours Técueil et le ter- 
me fatal de leur gloire : les vaines louanges dont 
on les avoit abusés pendant leur vie , descendent 
presque aussi-tôt avec eux dans F oubli du tom- 
beau ; ils ne survivent pas long-temps à eux-mê- 
mes , ou , s'il en reste quelque souvenir parmi 
les hommes , ils en s.ont plus redeyables à la ma- 
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lignite des censures qu^à la vanité des ëioges : 
leurs louanges n^ont eu que la même durée que 
leurs bienfaits ; ils ne sont plus rien dès quHls ne 
peuvent plus rien ; leurs adulateurs mêmes de-r 
viennent leurs censeurs (car Tadulation dégénère 
toujours en ingratitude) ; de nouvelles espérances 
forment un nouveau langage ; on élève sur les 
débris de la gloire du mort , la gloire du vivant ; 
on embellit de ses dépouilles et de ses vertus cer 
lui qui prend sa place. Les grands sont propre-» 
ment le jouet des passions des hommes ; leur 
gloire n^a point de consistance assurée, et elle 
augmente ou diminue avec les intérêts de ceus;^ 
qui les louent. 

Combiei^ de princes, vantés pendant leur vie, 
liront pas même laissé leur nom à la postérité l 
£t que sont les histoires des états et des empires, 
qu^un petit reste de noms et d'actions échappé 
de cette foule innombrable qui , depuis la naisr 
jsance des siècles , est demeurée dans Toubli! 

Qu'ils vivent selon Dieu , et leur nom ne périra 
jamais de la mémoire des hommes : les princes 
religieiix sont écrits en caractères ineffaçables 
dans les annales de Funivers. Les victoires et les 
^conquêtes sont de tous les siècles et de tous les 
règnes , et elles s^effacept , pour ainsi dire , les 
pneales autres dans nos histoires ; mais les gran- 
des sections de piété, plus rares , y conservent toun 
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lours^ tout leur éclat Un prince pieux *se démêle 
toujours de la foule des autres princes dans la 
postérité ; sa tête et son nom s^élèvent au-dessus 
de toute cette multitude , comme celle de Saiil 
/s^élevoit 4u-diessus de toute la multitude des tri« 
bus; sa gloire va même croissant en s- éloignant; 
et plus les siècles se corrompent , plus il devient 
«m grand spectacle par sa vertu. , 

Oui, Sire , on a presque oublié les noms .de 
ces premiers conquérants qui jetèrent dans les 
Gaules les premiers fondements de votre mon art 
chie; ils sont plus connus par les fables et par les 
romans que par les histoires , et Ton dispute mê- 
me sHl faut le mettre au nombre de vos augustes 
prédécesseurs : ils sont demeurés comme ensevelis 
dans les fondements de Fempire quUls ont élevé; 
et leur valeur , qui a perpétué la conquête du 
royaume à leurs descendants , n'a pu y perpétuel^ 
leur mémoire. 

Mais le premier prince qui a fait asseoir avec 
lui la religion sur le trône des François , a im- 
mortalisé tous ses titres par celui de chrétien* 
Jja France a conservé chèrement la mémoire du 
grand Clovis ; la foi est devenue, pour ainsi dire, 
)a première et la plus 3Ûre époque de Fhistoire 
de la monarchie ; et nous ne commençons à con- 
noltré vos ancêtres que depuis qu^ils ont com»^ 
inençé eux-mêmes à conqoître Jésus-Chçist, 
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Les saints rois dont les noms sont écrits dans 
nos annales, seront toujours les titres les plus 
précieux de la monarchie , et les modèles illus* 
très que chaque siècle proposera à leurs succesr- 
seurs. 

C'est sur la vie , Sire , de ces pieux princes vos 
ancêtres qu'on a déjà fixé vos premiers regards : 
on vous anime tous les jours à la vertu par ces 
grands exemples. Souvenez-vous des Charlema- 
gne et des saint Louis , qui ajoutèrent à Féclat 
de la couronne que vous portez , Féclat immortel 
de la justice et de la piété ; c'est ce que répètent 
tous les jours à votre Majesté de sages instructions. 
Ne remontez pas même si haut : vous touchez à 
des exemples d'autant plus intéressants qu'ils 
doivent vous être plus chers ; et la piété coule de 
[dus près dans vos veines avec le sang d'un père 
pieux et d'un auguste bisaïeul. 

Vous êtes , Sire , le seul héritier de leur trône , 
puissiez-vous l'être de leurs vertus ! Puissent ces 
grands modèles revivre en vous par l'imitation 
plus encore que par le nom ! Puissiez-vous devenir 
vous-même le modèle des rois , vos successeurs! 

Déjà , si notre tendresse ne nous séduit ps^ ; 
si une enfance cultivée par tant de soins et par 
des mains si habiles , et où l'excellence de la na- 
ture semble prévenir tous les jours celle de l'édu- 
cation , ne nous fait pas de nos désirs de vaines 
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prédictions ; déjà s^ouvrent $ nous de si doaces 
espérances ; déjà nous voyons briller de loin les 
premières Ineurs de notre prospérité future ; déjà 
la majesté de vos ancêtres , peinte sur votre front, 
nous annonce vos grandes destinées. Puissiez-vous 
donc, Sire, et ce souhait les renferme tous, 
puissiez-vous être un jour aussi grand que vous 
nous êtes cher ! 

Grand Dieu ! si ce n^étoient là que mes vœux 
et mes prières , les dernières sans doute que mon 
ministère, attaché désormais par les jugements 
secrets de votre providence au soin d^une de vos 
Eglises, me permettra de vous offrir dans ce lieu 
auguste ; si ce n^étoient là que mes vœux et mes 
prières; eh! que suis-je, pour espérer qu^elles 
{Hissent monter jusqu^à votre trône ? mais ce sont 
les vœux de tant de saints rois qui ont gouverné 
Ja monarchie, et qui, mettant leurs couronnes 
devant Fautel éternel aux pieds de Fagneau^vous 
demandent pour cet enfant auguste la couronne 
de justice qu^ils ont eux-mêmes méritée. 

Ce sont les vœux du prince pieux sur-tout qui 
lui donna la naissance , et qui , prosterné dans le 
ciel , comme nous Fespérons , devant la face de 
votre gloire , ne cesse de vous demander que cet 
unique héritier de sa couronne le devienne aussi 
des grâces et des miséricordes dont vous Faviez 
prévenu lui-même. 
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Ce isont les vœu^ de tous ceux qui m^écouteot, 
^t qui, ou chargés du 3oin de son enfance, ou 
attachés de plus près à sa persoime sacrée , ré- 
pandent ici leur cœur en votre présence, afin que 
cet enfant précieux , qui est comme Tenfant de 
nos soupirs <st de no^ larmes , non-seulement ne 
périsse pas 9 ipais deviejine lui-même le salut de 
son peuple. 

Que dirai-je encore ? ce sont , ô mon Dieu ! les 
¥œux que toute la nation vous offre aujourd'hui 
par ma bouche ; cette nation que vous avez pro- 
tégée dès le commencement , et qui , malgré ses 
crimes , est encore la portioa la plus florissante 
de votre Eglise. 

Pourrez - vops , grand Dieu ! fermer à tant de 
vœux les entrailles de votre miséricorde ? Dieu 
des vertus 1 tournez-vous donc vers nous : Deus 
virtutum^ corwertere^. Regardez du haut du ciel, 
et voyez , non les dissolutions publiques et secrè- 
tes , mais les malheurs de ce premier royaume . 
chrétien , de cette vigne si chérie que votre main 
elle - même a plantée , et qui a été arrosée du 
sang de tant àem^TlyTs\Bespice de cœloy et vide, 
etvisita vii}eam iitamquamplantcwitdexterqtua. 
Jetez sur elle vos anciens regards de miséricorde ; 
et si nos crimes vous forcent encore de détour- 
ner de nous votre face , que Tiimoceiiçe du 

^ JP«. 70. i5, 16, 
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ïnoin^ de cet auguste enfant que vous aye^ ëtablt 
sur nous , vous rappelle et vous l'etide â votre 
peuple : Et super JiUum horrdnis, quem confirmasti 
Hbi. 

Yous nousi avez assez affligés , grand Dieu! es* 
suyez enfin les larmes ^ue tant de fléaux que Vous 
avez versés sur nous dans votre colère, nou* 
font répandre : faites succéder des jours de joi^ 
et de mis^eFiôordé à ces jour^ def deuil ,^ de cour-*^ 
roux et de vengeance : que vos faveurs abondent 
où vos châtiments avoient abondé, et <}ue cei 
enfant si cher soit pour nous un don qui répare 
toutes nos- pertes. 

Faites-en, grandDreiï , un roi selon voti'e coeftir, 
€*est-à-dire , le père de son peuple , le protecteur* 
de votre Eglise, ïe modèle dés mœurs publiqtwîs,^ 
le pacificateur plutôt que le vainqueur des ns[- 
tions, l'arbitre plus que la terreur de ses voisins;- 
et que l'Europe entière envie plus nôtre bonhettr^» 
et soit plus touchée de ses vertus , qu'elle ne soit 
jalouse de ses^ victoires et de ses conqueleï. 

Exaucez des vœux si tendres et si justes, ô monr 
Dieu! et que ces faveurs temporelles soient pour 
Hous un gage de celles que vous nous préparer 
dans l'éternité. 

Ainsi seit^a. 

fm DU PETIX CAHÊBKE.* 
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Ostendit ei omnia fegna mtmdi et gloriâflsi eoran; et 
it ei : Haec omnia tibi dabo, ai cadena aiforaveHb me. 



Le démon montra à Jésus-Christ tous lesf rojraumes 

du monde ^ et toute la pompe et la gloire qui les envi* 

ronnent ; et il lui dit : Je vous donnerai foutes ces choses^ 

si en vous prosternant devant moi vous m* adorez^ Hattkir 
4 8. 9. 

JjES {H^spéritës faomaînes ont toufonrs éti ntk 
des pi^i^s les plus dangereiix dont le démon a^esl 
servi pour perdre les hommes : il sait que Tamour 
de la gloire et de Félévation nous est si naturel , 
que rien ne nous coûte pour y parvenir ; et <|ae 
Vusage en est si sédaisant , (pie rien n^est phi^ 
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rare que la piété environnée de grandeur et de 
puissance. 

Cependant , mes Frères , c^est Diea seul qui 
élève les grands et les puissants ; ^ui vous place 
au-dessus des autres y afin que vous soyez les pèg- 
res des peuples, les consolaLeul;s des affligés, les 
asiles des foibles , les soutiens de TËglise , les 
{protecteurs de la vertu , les modèles de tous les 
fidèles. 

Souffrez donc , mes Frères , qu^entrant dans 
l'esprit de notre Evangile , je vous expose ici les 
périls et les avantages de votre état ; et qu'avant 
que d'entrer dans le détail des devoirs de la vie 
chrétienne , dont je dois vous entretenir durant 
ces jours de salut , je Vous marque , à Fentréc 
presque de cette canière ^ les obstacles et les fa* 
cilités que vous offre , pqur les accomplir , Félé^ 
yation où la Providence vous a fait naître. 

Il y a de grandes tentations attachées à votre 
état , je Tavoue , mais aussi il s'y trouve de gran^ 
des ressources : on y naît, ce semble, avec plus de 
passions que le reste des hommes , mais aussi on 
peut y pratiquer plus de vertus : les vices y ont 
plus de suite ; mais aussi la jnété y «kvient plus 
uûle : en un mot , on y est bien plus coupable 
que le peuple quand on y oublie Dieu; mais aussi 
on y a bien plus de mérite quand on lui est fi^ 
dèle. 
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' Mon dessein donc aujourd'hui est de vous re» 
j[)résenter les grands biens ou les grands maux 
qui accompagnent toujours vos vertus ou vo^ vi- 
-ces ; est de vous faire sentir ce que peut pour le 
bien ou pour le mal F élévation où vous êtes nés; 
est enfin de vous rendre le désordre odieux eh 
vous développant les suites inexplicables que vos 
passions traînent après elles, et la piété aimable 
par les utilités incompréhensibles qui suivent tùuf* 
jours vos bons exemples. Ce ne séroit pas assez^ 
dé vous marquer les périls de votre état , il faut 
aussi vous- en découvrir ks^ avantages : la chaire 
chrétienne invective d^ôrdinaire contre les gran- 
deurs et la gloire du siècle ; mais il seroit inutile 
de vous parler sans cesse dé vos maux, si Ton- ne 
vous enprésentôit eu même temps les remèdes". 
C'est ces deux vérités que je me propose de réu- 
nir dans ce discours , en vous exposant quelles 
sont lés suites infinies des ^<iceë des grands ei des 
puissants-, et quelles sont les utilités inestimablér 
de leurs vertus, ^pe, Maria^ 

PREMIÈRE PARtïÈ. 

, ... s ' ^ 

iJlir)ugement- très-sévèré est réservé à ceux qiii 
sont élevés , dit l'Esprit de Dieu : on fera misé*^ 
iico rde aux pairvres et aux petits ; mails le Seigneur 
déploiera toute la puissance de son bra^ pour châ^ 
âer les erands et les puissants : Eaiejuo coneedin 



iurmiserieùrdta : poientes auUm potetitertormenta 
patimtur\ 

Ce n'est pas , mes Frères , que le Seigneur re* 
jette les grands et leâ puissants , comme dit TE- 
triture , puisque! est puissant lui-même , ou que 
le rang et rélëvation soient auprès de lui des ti- 
tres odieux qui éloignent ses grâces , et fassent 
presque tout seuls notre crime. II n'y a point en 
lui d'acception de personne ; il est le Seigneur des 
cèdres du Liban , comme de Thysope qui croît 
dans les plus profondes vallées ; il fait lever sofi 
soleil sur les plus hautes montagnes comme sut 
les lieux les plus bas et les plus obscurs ; il a for^ 
mé les astres du ciel comme les vers qui rampent 
sur la terre ; les grands sont même les images 
plus naturelles de sa grandeur et de sa gloire ^ 
les ministres de son autorité , les canaux de se^^ 
libéralités et de sa magnificence ; et je ne vîen* 
pas ici , mes Frères , selon le langage ordinigiire ^ 
prononcer des anathémes contre les grandeuri^ 
humaines , et vous faire un crime de votre état , 
puisque votre état vient de Dieu , et qu'il ne s'a-' 
^t pas tant d'en exagérer les périls que de vous 
montrer les moyens infinis de salut attachés à Té^ 
lévation où la Providence vous a fait naître^ 

Mais je dis , mes Frères , que les péchés de^ 
grands et des puissants ont deus: caractères dTé- 

* Sap. 6. 7. 
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normite qui le» rendent infiniment plus pnnîssah^ 
bles devant Dieu que les péchés du commun des* 
fidèles; premièrement le scandale ^ secondement 
Fingralitude. 

Le scandale. H n'est point de crime , mes Frè- 
res , auquel TEvangile laisse moins d'espérance* 
de pardon qu'à celui d'être un sujet de ch%ite à 
nos frères : Malheur à l'homme qui scandalise ,. 
dit Jésus -Christ; il lui seroitpilus avantageux 
d'être précipité au fond de la mer , que de deve- 
nir une occasion de perte et de scandale au plus» 
petit d'entre mes disciples*. Premièrement, parce 
que vous perdeat une ame qui devoit jouir éter- 
nellement de Dieu. Secondement , parce que vous 
faites périr votre frère pour lequel Jésus-Christ 
étoit mort. Troisièmement, parce que vous de- 
venez le ministre des desseins du démon pour la 

perte des âmes. Quatrièmement , parce que vous^ 
êtes cet homme de péché , cet Anteclurist dont 
parle l'Apôtre ; car Jésus-Christ a sauvé l'homme, 
et vous le perdez; Jésus-Christ a formé de véri^ 
tables adorateurs à son père , et vous les Iih ôtez ;• 
Jésus-Christ nous a acquis par son sang, et vou» 
lui ravissez sa conquête ; Jésus-Christ est le mé-« 
decin des âmes ,, et vous exi êtes le corrupteur ; iï 
est leur voie , et vous êtes leur piège ; il est le pas- 
teur qui vient chercher les brebis qui périssent ^ 
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et vous êtes le loup dévorant qui tuez et perde» 
les ouailles que son père lui avoit données* Gin-^ 
quièmement enfin , parce que tous les autres pen- 
chés meurent , pour ainsi dire , avec le pécheur y 
mais les fruits de ses scandales seront immortels < 
ils survivront à ses cendres , ils subsisteront après 
lui , et ses crimes ne descendront pas avec lui 
dans le tombeau de ses pères. 

Achan fut puni avec tant de rigueur pour avoir 
pris seulement une règle d'or parmi des dépouil- 
les que le Seigneurç'étoit consacrées ; mon Dieu! 
quelle sera donc la punition de celui qui ravit à , 
Jésus-Ghrist une ame qui étoit sa dépouille pré- 
deuSé, rachetée , non avec de For et de l'argent^ 
mais de tout le sangdi>dn dé Tagneau sans taché f 
Le veau d'or fut réduit en poussière pour avoir 
fait prévariquer Israël , grand Dieu ! et tout Fé- 
clat qui environne les grands et les puissants les^ 
méttroit-il à couvert de votre colère , dès qu'ils 
ne sont élevés que pour être à votre peuple une' 
occasion de chute et d'idolâtrie ? Lé serpent di' ai- 
rain lui-même ,* ce monument sacré des miséri- 
cordes du Seigneur sur Juda , fut brisé pour avoir 

été une occasion de scandale aux tribus , mois 

. • - > • - ' •' '■ . . * . . 

Dieu! et le pécheur déjà si odieux par ses propre*' 

Crim'es, sera -t -il épargné, lorsqu'il devient un' 

piège et une pierre d'achoppement à ses frères ? 

Ôry mes Frères, voilà lé premier caractère' 

t5v 
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qui accompagne toujours vos péchés , vous que 
le rang et la naissance élèvent sur le commun des 
fidèles : le scandale. Les âmes vulgaires et obs- 
cures ne vivent que pour elles seules : confon- 
dues dans la foule et cachées aux yeux des hom- 
mes par la bassesse de leur destinée y Dieu seul 
est le témoin secret de leurs voies et le spectateur 
invisible de leurs chutes ; si elles tombent , ou si 
elles demeurent fermés , c'est pour le Seigneur 
tout seul qui les voit et qui les juge : le monde » 
qui ignore même leurs noms , n'est pas plus ins- 
truit de leurs exemples : leur vie n'a point de 
suite ; ils peuvent faire des chutes , mais ils tom- 
bent tout seuls ; et , s'ils ne se sauvent pas , leur 
perte du moins se borne à eux , et ne devient pas 
celle de leurs frères. 

Mais les personnes nées dans l'élévation de- 
viennent comme un spectacle public sur lequel 
tous les regards sont attachés : ce sont ces mai* 
sons bâties sur la montagne , qui ne sauroient se 
cacher , et que leur situation toute seule décou- 
vre : ces flambeaux luisants qui traînent partout 
avec eux l'éclat qui les trahit et qui les montre. 
C'est le malheur de la grandeur et des dignités ; 
vous ne vivez plus pour vous seuls ; à votre perte 
ou à votre salut est attachée la perte ou le salut 
de tous ceux qui vous environnent ; vos mœurs 
forment les mœurs publiques , vos eii^emples sont 
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les règles delà multitude , vos actions ont le même 
éclat que vos titres ; il ne vous est plus permis de 
vous égarer à Tinsçu du public , et le scandale est 
toujours le triste privilège que votre rang ajoute 
à vos fautes. 

Je dis le scandale , premièrement d^imitation. 
Les hommes imitent toujours le mal avec plaisir^ 
mais sur-tout lorsque de grands exemples le leur 
proposent ; ils trouvent alors une sorte de vanité 
dans leurs égarements, parce que c^estpar-là 
qu^ils vous ressemblent : le peuple regarde comme 
un bon air de marcher sur vos traces ; la ville 
croit se faire honneur en prenant tout le mau- 
vais de la cour, vos mœurs forment un poison qui 
gagne les peupleset les provinces, qui infecte tous 
les états, qui change les mœurs publiques, qui 
donne à la licence un air de noblesse et de bon 
goût , et qui substitue à la simplicité de nos pères 
et à Finnocence des mœurs anciennes la nouveauté 
de vos plaisirs , de votre luxe , de vos profusions, 
et de vos indécences profanes. Ainsi c^ est de vous 
que passent jusque dans le peuple les modes im- 
modestes , la vanité des parures , les artifices qui 
deshonorent un visage où la pudeur toute seule 
devroit être peinte , la fureur des jeux , la félicité 
des mœurs , la licence des entretiens , la liberté 
des passions , et toute la corruption de nos siè- 
cles. 
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Et d'où croyez-vous, mes Frères, que vienne 
cetle licence effrénée qui règne parmi les peu- 
ples ? Ceux qui vivent loin de vous , dans les pro? 
vînces les plus reculées , conservent encore du- 
ynoins quelque reste de l'ancienne simplicité et 
de la première innocence ; ils vivent dans une 
heureuse ignorance de la plupart des abus dont 
votre exemple a fait des lois. Mais plus les pays 
pe rapprochent de vous, plus les mœurs chan- 
gent , plus Tinnocence s'altère , plus les abus sont 
communs ; et le plus grand crime des peuples , 
c'est la science de vos mœurs et de vos usages. 
Dès que les chefs des tribus furent entrés dans' 
lest entes des filles de Madian , tout Juda ptéva- 
iriqua, et il s'en trouva peu qui se conservassent 
purs de l'iniquité commune. Grand Dieu! que le 
compte des riches et des puiiSgants sera un jour 
terrible , puisque , outre leurs passions infinies , 
ils se trouveront encore coupables devaht vous 
des désordres publics, de la dépravation des 
inœurs , de la corruption de leur siècle , et que 
les pédïés des p euples deviendront leurs crimes 
propres! 

Secondement , un scandale de complaisance. 
On cherche à vous plaire en vous imitant ; vos 
inférieurs , vos créatures , vos esclaves , se font 
4^ la ressemblance de vos mceurs une voie pour 
arriver à notrei bienveillaace ; ils copient vos vi-? 
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ces , parée que vous les leur comptez comme des 
vertus ; ils entrent dans vos goûts pour entrer 
dans votre confiance ; ils s^étudient à Tenvi oude 
.vous suivre ou de vous surpasser , parce que vous 
n^aimez en eux que ce qui vous ressemble. Hé- 
las ! mes Frères , combien d'ames foibles , nées 
avec des principes de vertu, et qui , loin de vous 
n^auroient trouvé en elles que des dispositions fa-- 
vor^les au salut , ont trouvé , 'dans Tobligation 
où leur fortune les mettoit de vous imiter , le 
piège de leur innocence ! 

Troisièmement , un scandale d^impunité. Yous 
ne sauriez plus reprendre dans ceux qui dépen- 
dent de vous , les abus et les excès que vous vous 
permettez vous-mêmes ; vont êtes obligés de leur 
(souffrir ce que vous ne voulez pas vous interdire) 
il faut fermer les yeux à des désordres que vous 
autorisez par vos moeurs , et , de peur de vous 
condamner vous-mêmes y faire grâce à ceux qui 
yous ressemblent. Une femme mondaine, et tout 
occupée de pUire , répand sur tout son domesti* 
que un air de licence et de mondanité ; sa mai-^ 
son devient un écueil d^où Fiimocence ne sort 
)a^mai3 entière; chacun imite au-dedans les pas^ 
^ions qu^elle fait éclater au - dehors ; et il faut 
qu^elle dissimule ces dérèglements, parce que 
ces mœurs ne laissent plus rien à faire à ses cen-* 
sures, Vous le save» , mes Frères , et la dignité 
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de la chaire chrétienne ne me défend pas de le 
dire ici , quel désordre , dans ces maisons desti- 
nées et ouvertes à un jeu étemel , parmi ce peu- 
ple de domestiques que la vanité a multiplié à 
Tinfini ! Que vos plaisirs coûtent cher à ces in- 
fortunés, qui, loin de vos yeux, n'ayant plus de 
frein qui les retienne, et cherchant à occuper une 
oisiveté où vos amusements les laissent , sentent 
autoriser par vos exemples les inclinations déré- 
glées qui leur viennent de la bassesse de leur édu- 
cation et d'un sang vil et et méprisable! O mon 
Dieu ' si celui qui néglige le soin des siens est 
devant vous pire qu'un infidèle , quel est donc le 
crime de celui qui les scandalise , et qui leur fait 
trouyer la mort et la condamnation où ils auroient 
dû trouver des secours de salut et Fasile de leur 
innocence ^ 

Quatrièmement, un scandale d'office et de 
nécessité. Combien d'infortunés périssent pour 
servir à vos plaisirs et à vos passions injustes ! 
XiCS arts dangereux ne subsistent ^ue pour vous , 
les théâtres ne sont élevés que pour fournir a vos 
délassements criminels, les l^armonies profanés 
ne retentissent de toutes parts, et ne corrompent 
tant de cœurs que pour flatter la corruption du 
vôtre, les ouvrages funestes à Tinnocence ne 
passent à la dernière postérité qu'à la faveur de 
VOS noms et de votre protection. C'est vous seuls, 



DES GRANDS. 233 

mes [frères, qui donnez «à la terre des poètes las- 
cifs , des auteurs pernicieux , des écrivains pro- 
fanes : c'est pour vous plaire que ces corrupteurs 
des mœurs publiques perfectionnent leurs talents, 
et cherchent dans un succès qui n'a pour but que 
la perte des âmes , leur élévation et leur fortune : 
c'est vous seul, qui les protégez, qui les récom- 
pensez, qui les produisez, qui leur ôtez même, 
en les honorant de votre familiarité , ce caractère 
de honte et d'infamie que les lois de l'Eglise et 
de l'état leur avoient laissé, et qui les flétrissoit 
aux yeux des hommes. 

Ainsi c'est par vous que les peuples participent 
à des désordres , que ce poison infecte les villes 
et les provinces, que ces plaisirs publics devien- 
nent la source des misères et de la licence publi- 
que , que tant de victimes infortunées renoncent 
à la pudeur pour servir à vos plaisirs , et cher- 
chant à soulager la médiocrité de leur fortune 
par l'usage des talents que vos passions toutes 
seules ont rendus utiles et recommandables , 
[viennent sur des théâtres criminels chanter des 
passions pour flatter les vôtres , périr pour vous 
plaire , perdre leur innocence en la faisant per- 
dre à ceux qui les écoutent , devenir des écueils 
publics et le scandale de la religion , porter mê- 
me le malheur et la dissension dans vos familles, 
et vous punir, femme du monde, de l'appui et 
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du crédit que vous leur donnez par votre pré-» 
sence et par vos applaudissements , en devenant 
r objet criminel de la passion et de la mauvaise 
conduite de vos enfants , et partageant peut-être 
avec vous-même le cœur de votre mari^ et rui- 
nant sans ressource ses affaires et sa fortune. 

Cinquièmement , un scandale de durée. C'est 
peu, me$ Frères, que la corruption de nos siècles 
soit presque le seul ouvrage des grands et des 
puissants ; les siècles à venir vous devront peut- 
être encore une partie de leur licence et de leurs 
désordres. Cçs poésies profanes qui n'ont vu le 
jour qu'à votre occasion , corrompront encore 
dés cœurs dans les âges qui nous suivront ; ces 
auteurs dangereux que vous honorez de votre 
protection passeront entre les mains de nos ne^ 
jeux, et vos crimes* se multiplieront avec le ve- 
nin dangereux qu'ils portent avec eux , et qui se 
communiquera d'âge en âge; vos passions mê- 
mes immortalisées dans les histoires , après avoir 
été un scandale pour votre siècle , le deviendront 
encore aux siècles suivants ; la lecture de vos 
égarements conservés à la postérité se fera en- 
core des imitateurs après votre mort ; on ira en- 
core chercher des leçons de crime dans le récit 
de vos aventures , et vos désordres ne mourront 
point avec vous. Les voluptés de Salomon four* 
pissent encore des blasphèmes et des dérisions au}( 
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impies , et des motifs de sécurité au libertinage ;- 
remportement de la femme de Putiphar s'est 
conservé jusqu'à nous, et son rang a immortalisé 
sa foiblesse. Telle est la^ destinée des vices et des 
passions des grands et des puissants ; ils ne vivent 
pas pour leur siècle seul , ils vivent pour les siè- 
cles à venir , et la durée de leur scandale n'^ 
point d'autres bornes que celle de leur nom. 

Vous le savez vous-mêmes, mes Frères, encore 
aujourd'hui ne litron pas tous les jours avec un 
nouveau péril ces mémoires scandaleux faits 
dans le siècle de nos pères , qui ont conservé jus- 
qu'à nous les désordres des cours précédentes , et 
immortalise les passions des principales person**' 
nés qui les composoient ? Les dérèglements d'un 
peuple obscur et du reste des hommes qui vi-' 
voient alors, sont demeurés ensevelis dans l'ou- 
bli ; leurs passions ont fini avec eux ; leurs vices 
obscurs comme leurs noms, ont échappé à l'hisr 
toire, et ils sont à notre égard comme s'ils n'a^ 
(voient jamais été ; et tout ce qui nous reste de ces 
âges passés , ce sont les égarements de ceux que 
leur rang et leur naissance distinguoient dans 
leur siècle; ce sont leur^ passions qui en inspirent 
tous les jpurs fie nouvelle^ par la naïveté du style 
et par la licence des auteurs qui nous les ont con-', 
servées ; et l'unique privilège de leur .condition , 
ç'ppt qviç les yic^s 4es petits ont fini avec leur vie^ 



2i6 VICE5 ET VERTUS 

au lieu que ceux des grands et des poissants re- 
naissent y. pour ainsi dire , de leurs cendres , pas- 
sent d^âge en âge , sont gravés dans les monu- 
ments publics, et ne s^effacent plus de la m^oire 
des hommes. Quels crimes, grand Dieu! qui sont 
le scandale de tous les siècles , Fécueil de tous 
les états , et qui serviront jusqu^à la fin d^ attrait 
au vice , de prétexte au pécheur , et de modèle 
au dérèglement et à la licence ! 

Enfin un scandale de séduction. Vos exemples, 
en honorant le vice, rendent la vertu méprisable; 
là vie chrétienne devient un ridicule dont on a 
honte devant vous ; Textérieur de la piété est un 
mauvais air dont on se cache en votre présence 
comme à\m travers qui déshonore. Combien 
d'âmes touchées de Dieu ne résistent à sa grâce 
et à son esprit , que de peur de perdre auprès de 
vous ce degré de confiance qu'une longue société 
déplaisir leur a donné! Combien d'ames , dégoû- 
tées du monde , n'osent se déclarer et revenir h 
Dieu , pour ne pas s'exposer à vos dérisions in- 
sensées ; imitent encore vos mœurs et vos plai- 
sirs , dont la grâce les a détrompées , et donnent 
à la complaisance et à des égards injustes pour 
votre rang mille démarches dont leur propre 
goût et leur nouvelle foi lés éloigne! 

Je ne parle pas , mes Frères , des préjugés con- 
tre la vertu , que vous perpétuez dans le monde ; 
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de ces discours déplorables contré les gens de 
bien , que votre autorité confirme , qui de vous 
passent jusqu^au peuple, et maintiennent dans 
tous les états ces vieilles préventions contre la 
piété , et ces dérisions éternelles des justes , qui 
ôtent à la vertu toute sa dignité , et confirment 
les pécheurs clans le vice. 

Et de-là , mes Frères , que de justes séduits ! 
que de foibles entraînés ! que d'ames chancelan- 
tes retenues dans le désordre ! que d'impies et 
de libertins rassurés ! quel obstacle devenez-vous 
au fruit de notre ministère ! que de cœurs prépa- 
rés n'opposent à la force delà vérité que nous an- 
nonçons que les longs engagements qui leslient à 
vos mœurs et à vos plaisirs, et ne trouvent que 
vous seuls en eux qui servent comme de mur et 
de bouclier à la grâce ! Mon Dieu! quel fléau pour 
un siècle , quel malheur pour lès peuples , qu'un 
grand selon le monde , qui ne vous craint pas , 
qui ne vous connoît pas, et qui niéprise vos lois 
et vos ordonnances éternelles ! C'est un présent 
que vous faites aux hommes dans votre colère , 
et la plus terrible m'arque de votre indignation 
sur les villes et sur les royaumes. 

Oui , mes Frères , voilà ce que vous êtes quand 
vous n'êtes pas à Dieu. Voilà le premier carac- 
tère de vos fautes, le scandale : votre destinée 
décide d^ordinaire de celle des peuples ; lesdésor-? 
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dres des petits sont tonjours la suite de vos dé^ 
sordres ; et les péehés de Jacob , dit le Prophète, 
e'est-à-dire du peuple et des tribus , rie viennent 
que de Samarie , le siège des grands et àeâ pttis- 
s^nts : Quod acelus Jacob P norme Samaria? ' 

Mais quand le scandale , inséparable des pèches^ 
des grands et des puissants , n y ajouteroit pas 
un nouveau degré d'énormité qui leur est propre, 
l'ingratitude, qui en fait le second caractère, suf- 
liroit pour attirer sur eux cet abandon de Dieu 
qui ferme pour toujours ses .entrailles à la bonté 
et à la miséricorde. ' , 

Je dis l'ingratitude , mes Frères , car Dieu vous 
a préférés à tant de malheureux qui gémissent 
dans l'obscurité et dans l'indigence ; il vous a éle- 
vés ; il vous a fait naître au milieu de l'éclat et 
de l'abondance ; il vous a choisis sur tout le peo^ 
pie pour vous combler de bienfaits ; il a rassem- 
blé sur vous seuls les biens , les honneurs , les ti- 
très , les distinctions et toxis les avantages de la 
terre ; il semble que sa providence ne veille que 
pour vous seuls ^ tandis que tant d'infortunés 
mangent un pain de tribulation et d'amertume ; 
la terre ne semble produire que pour vous seuls, 
le soleil ne se lever et ne se coucher que pour vous 
seuls ; le reste des hommes même ne paroissent 
nés que pour vous ^ et pour servir à votre gran-j 

* Midh* 1.5. 
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deur et à y OfS usages ; il semble que le Seigneur 
n'est occupe que dé vous setils ^ tandis qu'il ou- 
blie tant d'ames obscures dont le« îours sontde^ 
jours de douleur et de misère , et poiïr lesquelles 
il semble ^u'il n'y a point de Dieu sur la terre : et 
cependant vous tournez contre Dieu tout ce qae 
vous avez reçu de lui;, votre abondance sert à 
vos passions , vôtre élévation facilite vos plaisirs,- 
et ses bienfaits deviennent vos crimes» 

Oui y mes Frères , tandis que mille malheureux 
sur lesquels sa main s'appesantit avec tantde ri- 
gueur ; tandis qu'une populace obscure, pour qui 
la vie n'a rien que de dur et de triste , l'invoque, 
le bénit, lève les mains vief s lui dans la simpli-» 
cité de son cœur, le regarde comme son père,- 
et lui donne des marques d'une piété simple et 
d'une religion sincère ; vous ^ mes Frères , qu'il 
accable de bienfaits , vous , pour qili le monder 
tout entier semble fait, vous ne le connoissez 
pas , vous ne daignez pas lever les yeux vers lui , 
vous ne pe|isez pas seulement s'il y a un I>iéu au- 
de'ssus de vous qui se mêle des choses de ,1a terre, 
.vous lui rendez pour action de grâces- des outra-; 
gies , et la religion n'est que pour le peuple. 

Hélas ! mes Frères , vous trouvez si noir et si 

indigne lorsque ceux dont l'élévation étoit votre 

ouvrage vous oublient, vous méconnoissent , se 

dclareut contre vous , et n'asent du crédit d^nt 
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ils VOUS sont redevables que pour vous éloigner 
et pour vous détruire ! Mais y mes Frères , ils ne 
font que vous rendre ce que vous faites envers 
Dieu. Votre élévation n'est-elle pas son ouvrage ? 
N'est-ce pas sa main toute seule qui. a séparé vos 
ancélres de la foule, et qui les a placés à la tête 
des peuples? N'est-ce pas la disposition seule de 
la Providence qui vous a fait naître d'un sang il- 
lustre , et qui vous a fait trouver tout d'un coup 
en naissant , et sans qu'il vous en coûtât rien , ce 
qu'une vie entière de soins et de peines n'auroit 
pas pu même vous faire attendre ? Qu'aviez-vous 
à ses yeux plus que tant d^inforti^nés qu'il laisse 
dans la misère ? Ah ! s'il n'avoit eu égard qu'aux 
qualités naturelles de l'ame , à la droiture ^ à la 
pudeur, à l'innocence , à. la modestie, combien 
d'ames obscures , nées avec toutes ces vertus , au- 
roient du vous être préférées, et occuper la place 
où vous êtes ! S'il n'eut consulté que Fusage que vous 
deviez faire un jour de ses bienfaits , combien de 
malheureux , dans la même situation ou vous vous 
trouvez , auroient été l'exemple des peuples , les 
protecteurs de la vertu , et glorifié le Seigneur 
dans leur abondance , eux qui , dans leur indi- 
gence même^ l'invoquent et le bénissent^ au lieu 
que voup le faites blasphémer-, et que votre exem- 
ple devient une séduction pour son peuple ! 
Et cependant il vous choisit , et il les rejette ; 
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il les humilie , et il vous élèire ; il est pour eux un 
maître dur et sévère , et pour vous un père libé- 
ral et magnifique. Que pouvoit-il faire davantage 
pour vous engager à le servir et à lui être fidèles? 
Qu!y à-t-il de plus puissant que les bienfaits pour 
attirer les cœurs , et pour s'assurer des homma- 
ges? C'est de vous seul , Seigneur y disoit Davi^ 
au milieu de sa prospérité , que vient là magnifi- 
cence qui m'environne V la gloire dé mon nom , 
la puissance du je suis élervé ; et il est juste , ô 
mon Dieu , de vous glorifier dans vos dons , de 
mesurer ce que je vous dois- sur ce que vous avez 
fait pour moi , et de faire servir mon élévation 
et tout ce que je suis à votre gloire : Tua est^ 

Donnne, inagnificeniia , etpotentia^ et gloria 

Tiunc igitur\ Deus noster , confitemur iibi , etlau'^ 
damus norhen iuum inclytuni. ^ . 

Et cependant, mes Frères , plus il a fait pour 
VOUS', plus vous vous élevez contre lui. Ce sont 
les riches et les puissants qui vivent sans autre 
Dieu dans ce monde que leurs plaisirs injustes r 
c'est vous seuls qui lui disputez les plus légers 
hommages , qui vous croyez dispensés de tout ce 
que sa loi a de pénible et de sévère , qui ne croyeï 
être nés que pour jouir de vous ^ mêmes , pour 
faire servir ses bienfaits à vos passions , et qui 
laissez au simple peuple le soin de le servir , de 

3 1. Parai. a6. ii) i5. 

6. ,6 
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lui rendi^e grâces , et d'observer avec religion les 
ordonnances de sa loi sainte. 

Ainsi souvent', mes Frères ^ le peuple Tadore; 
et vous Toutragez; le peuple Tappaise, et vôu$ 
Tirritez ; le peuple l'invoque , et vous l'oubliez ; 
le peuple le sert avec un bon zèle , et vous mé- 
prisez ses serviteurs ; le peuple lève sans cesse led 
mains vers lui ^ et vous doutez même s'il existe y 
vous qui seuls ressentez les effets de sa libéralité 
et de sa puissance : ses châtiments lui forment 
des adorateurs , et ses bienfaits ne lui valent que 
des dérisions et des outrages. 

Je dis ses bienfaits , mes Frères : car il ne lest 
a pas même tous bornés à votre égard aux bien» 
extérieurs de la fortune ; il vous a fait naître 
encore avec des di^ositions plus favorables à la 
vertu que le simple peuple ; un cœur plus noble 
et plus élevé , des inclinations plus heureuses , 
des sentiments plus dignes de la grandeur de la 
foi; plus de lumière, plus d'élévaiion ^ plus de 
connoissance , plus d'instruction , phis de goâf 
pour les bonnes choses. Vous avez reçu de la na- 
ture ces inclinations fortunées qui se communi- 
quent avec le sang , des passions plus douées , des 
mœurs plus cultivées , des bienséances plus voi- 
sines de là vertu ; cette politesse qui adoucit l'hu- 
meur^ cette dignité-qui retient les saillies du tem- 
pérament , cette humanité qui rend plus sensible 



DUS GRANDS. ' 243 

aux impressions de la grâce. De combien de bien- 
faits abusez-vous donc , mes Frères , quand vous 
ne '^ivez pas selon Dieu ! Quel monstre d'ingrati- 
tude qu'un grand , qu'un homme comblé d'hon-^ 
•neur «t de prospérité , et qui ne lève jamais les 
yeux au ciel pour adorer la main t^ui les lui tiis- 
p ense ! 

Et. d'où croyez-vous aussi , meà Frères , que 
viennent les calamités publiques , les fléaux qui 
affligent les villes et les provinces ? Ce n'est que 
pour punir l'usage injuste que vous faites de l'a- 
bondance , que Dieu frappe quelquefois de stéri- 
lité les terres çt les campagnes. Sa justice , indi- 
gnée que vous employiez contre lui ses propres 
bienfaits, les soustrait à vos passions, répand son 
indignation sur la terre , permet les guerres et les 
dissensions, renverse vos fortunes ^ éteint vos faé- 
milles y fait sécher la racine de votre postérité', 
fait passer à des mains étrangères vos titres et 
vos possessions , et vous rend les exemples écla- 
tants de l'inconstance des choses humaines , et 
les monuments anticipés de sa colère contre le^ 
cœurs ingrats et insensibles aux soins paternels de 
sa providence. 

Voilà, mes Frères, les deux caractères insé- 
pitrables de vos péchés; le scandale et l'ingratitude. 
.Voilai ce que vous êtes quand vous n'êtes pas ft- 
dèles à Dieu. Voilà à quoi peut- être vous n'aveà 

i6. 
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pas fait attention. Vous ne sauriezétre médiocre- 
ment coupables dès que tous Têtes. Les passions 
sont les mêmes dans le peuple et parmi les puis- 
sants ; mais il s^en faut bien que le crime soit 
égal , et souvent un seul de vos crimes entraîne 
plus d^ malheurs, et a devant Dieu des suites plus 
étendues et plus terribles , qu'une vie entière 
d'iniquité dans une âme obscure et vulgaire. Mais 
aussi, mes Frères, vos vertus ont le même 
avantage et la même destinée ; et c'est ce qui me 
reste à vous dire dans la dernière partie de ce 
discours. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Si le scandale et l'ingratitude sont les suites 
înséparables.des vices et des passions des person- 
nes élevées, leurs vertus aussi ont deux caractères 
particuliers <pii les rendent infiniment pins agréa- 
bles à Dieu que celles du commun des fidèles : 
premièrement , l'exenaple ; secondement , Tauto- 
rité. Et voilà , mes Frères , une vérité bien con- 
solante pour vous que la Providence a fait naître 
dans Télévation-, et bien capable de vous animer 
à servir Dieu et de vous rendre la vertu aimable. 
Car ce seroit vous tromper que de regarder l'é- 
tat où vous êtes nés comme nn obstacle au salut 

r 

et aux devoirs que la religion nous in^pose. J'a- 
voue que les écueils y sont plus dangereux que 
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dansune destinée plus obscure , les tentations plusr 
vives et plus fréquentes ;, et en vous marquant 
les avantages que vous pouvez trouver dans l'é- 
lévation par rapport au salut» je ne prétends pas 
en dissimuler les périls que Jésus-Christ nous a 
marqués lui-même dans TEvangile. 

Je veux seulement établir cette vérité, que 
vous pouvez faire plus pour Dieu que le simple 
peuple ; quUl revient à la religion infiniment plu£^ 
d'avantages de la piété d'une seule personne éle- 
vée , que de celle presque d'un peuple entier de 
fidèles ; et que vous êtes d'autant plus coupables 
quand vous oubliez Dieu , qu'il tireroit plus de 
gloire de votre fidélité , et que vos vertus ont des 
suites plus étendues pour l'utilité de l'Eglise et 
pour l'édification des fidèles. 

La première., c'est l'exemple. Une ame d'entre 
le peuple qui craint Dieu ne le glorifie que dans 
son cœur ; c'est un enfant de lumière qui marche 
pour ainsi dire dans les ténèbres : elle lui rend 
des hommages ; mais elle ne lui en attire point. 
Renfermée dans l'obscurité de sa fortune, elle ne 
vit que sous les yeux de Dieu seul , elle souhaite 
que son nom soit glorifié , et lui rend par ses dé- 
sirs la gloire qu'elle ne peut lui rendre par ses 
exemples. Ses vertus sont utiles à son salut ; mais 
elles sont comme perdues pour le salât de ses 
frères : elle est ici - bas comme ce trésor caché 
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dans la tçxre, que le champ de Jësus-Christ ppiçte 
à son insçu , et dont il ne fait aucun tisagew 

Mais pour, vous , mes Frères , qui vivez e%por 
çés aux regards publics et à la vue de tous les peu- 
ples , vos exemples de vertu deviennent aussi écla- 
tants que vos noms ,, vom$ répandez; la bonne 
odeur de Jésus-Christ partout où celle d-e votre 
rang et de vos titres est répandue ; vous faites 
glorifier le nom du Seigneur partout où le vôtre 
se fait coqnoître. La même élévation qui appi:end 
S[ tous les hommes que vous êtes sur later^'e,leur. 
apprend aussi ce que vous faites pour le ciel. Les^ 
avantage^ de la nature découvirei^t partout en 
vous les merveilles de la grâce. Les, peuples. , le» 
villes j les provinces , qui entendent sans cesse 
répéter vos noms , sentent réveiller avec eux Tî- 
4ée de yertu que. vos exemples y ont attachée. 
Vous honorez 1^ piété dans Fesprit du public;^ 
vous la prêchez à ceux que vous ne connoissez. 
pas ; yovis devenez^ dit le Prophète , comme un; 
$ignal deveçtu élevé au milieu des peuples. Tout 
un royauine a les yeux sur vous, et parle de, voia^ 
exemples ; et jusque dans les cours étrangères 
votre piété deviept uq événement aussi connu 
que votre naissance. Le bmitde la sagesse de Sa- 
lomo^ étoit répandu dans toutes les cours de. 
rOrient, (^trEcriture; et celle d'EthanVEzrhaite, 
^'Ilçjn^n çt 4e, Çha^co^, ^çp pjrinçipagx des en^ 
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fants de Mahol , n^ctoit pas moins connue à Je* 
. rusalei;n , malgré la distance des lieux qui les fai* 
. soit vivre si loin de la Palestine. 

Or, dans cet éclat, quel attrait de vertu pour 
les peuples! Premièrement, les grands modèles 
^ touchent bien plus , et la piété devient comme un 
bon air pour le peuple, dès que l'exemple des 
grandsTautorise. Secondement,ridée defoiblesse 
que les hommes attachent à la vertu tombe dès 
qu'elle est ennoblie de vos noms, pour ainsi dire, 
et qu'on peut lui faire honneur de vos exemples. 
Troisièmement , la modestie et la frugalité n'ont 
plus rien de honteux pour le reste des hommes 
dès qu'ils voient en vous qu'on peut être grand et 
modeste , et que la fuite du luxe et de la profu- 
sion , non-seulenient ne fait point de honte aux 
petits,. mais donne même une nouvelle dignité à 
l'élévation et à la naissance. Quatrièmement^ 
combien d'ames foibles rougiroient de la vertu. ,, 
que votre exemple rassure « qui ne craignent plus: 
de marcher après vq\i§., et q^ii trouvent même? 
beau, de suivre vostl^paces!: Cinquièmement , com^. 
bien d'aupes. trop» sensibles encore aux intérêts de 
la terre , ciraïudraieut que la piété ne fût. unobs-» 
tacle à leur élévation ,, et trouvecoient peut - être 
dans ceicte tent^on l'écueil de tous leurs désirs 
de pénij^ence,, si elles n'app]::enQient^ en vous, 
yoyant , qpe la: piété est utile à tput >, qji'en atti^ 
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rant les grâces du ciel elle n^cloigne pas celles de 
la terre ! Siiuèmement , vos inférieurs , vos créa- 
tures , vos esclaves , tous ceux qui dépendent de 
vous , trouvent la vertu bien plus aimable depuis 
€[u^ellç est devenue un, moyen sûr de vous plaire, 
et que le même progrès qu^ils font dans la piété, 
ils le font dans votre confiance et dans votre es« 
tirne. 

Enfin , mes Frères , quel honneur pour la re?* 
ligion , lorsqu'elle peut montrer en vos personnes 
qu'elle sait se former des justes qui méprisent les 
honneurs , les dignités-, les richesses ; qui vivent 
au milieu des prospérités sans en être éblouis , 
qui sont; élevés aux premières places sans perdre 
de vue les biens éternels, qui possèdent tout 
comme jie possédant rien, qui sont plus grands 
que le n^onde entier , et regardent comme de la 
boue tous les avantages de la terre dès qu'ils de* 
viennent un obstacle aux promesses que la foi 
leur montre dans le ciel ! Quelle confusion pour 
les impies de sentir , en vous voyant marcher dans 
les voies du salut au niilieu de toutes les prospé- 
rités humaines , que la vertu n'est pas un pis-alier, 
qu'en vain ils tâchent de se persuader qu'on n'a 
recours à Dieu que lorsque le monde nous man* 
que, puisque, comblés des faveurs du monde ,^ 
vous ne laissez pas d'aimer l'opprobre de Jésus^ 
Christ! Quelle çonsolatioQ t^dême po^tr notre m|^ 
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nisLère de pouvoir nous servir de vos exemples 
dans ces chaires chrétiennes pour confondre les 
pécheurs d^une destinée plus obscure ; de pouvoir 
leur citer vos vertus pour les faire rougir de leurs 
vices; de pouvoir leur faire honte de toutes les 
vaines excuses quHls nous opposent , en leur at» 
léguant votre fidélité à la loi de Dieu , en Icui^ 
montrant que les périls qui les environnent ne 
sont pa$ plus gr^inds que les vôtres , que les ob-' . 
jets des passions au milieu desquels ils vivent sont 
moins séduisants , que le monde ne leur offre pas 
plus de chartnes et plus d^illusion qu'il vous en 
offre , que si la grâce peut se former des cœurs 
fidèles ju.^quedans les palais des rois , elle peut 
s'en former à plus forte raison dans le tumulte 
des villes et sous le toit du citoyen et du magis- 
trat, et qu'ainsi on trouve le salut partout , et que 
notre état ne devient un prétexte favorable à nos 
passions que lorsque la corruption de notre cœur 
est la véritable raison qui les autorise. 

Oui , mes Frères , je le répète , vous donnez , 
quand vous servez Dieu , une nouvelle îorce à 
notre ministère , plus de poids aux vérités que 
nous annonçons aux peuples , plus de confiance 
à notre zèle , plus de dignité à la parolede Jésus* 
Christ , plus de crédit à nos censures , plus de con-' 
solation à nos travaux ; et , en jetant les yeux sur 
vous , le monde trouve la décision des vérités 
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qull nous avoit^ contestées. Que de biens ^ mes 
Frères, reviennent donc àPEglisc de vos exem- 
ples ! Vous donnez du crédit à la piété , vous ho« 
liorez la religion dans Fesprit des peuples , vous 
animez les justes de tous les états ; vous eonsolez 
les serviteurs de Dieu , vous répandez dans tout 
im royaume une odeur de vie qui confond le vice 
et qui autorise la vertu , vous maintenez les rè- 
gles de riËvangiljB contre les maximes dii monde ; 
on vous cite dans les villes^ et dans les provinces 
les plus éloignées pour encourager les foibles et 
agrandir le royaume de Jésus-Christ ; les pères 
apprennent vos noms à leurs enfants pour les ani* 
mer à la vertu ; et , sans le savoir , vous devenez 
le modèle des peuples , Tentretien^ des petits, Té^ 
dification des familles, Texemple de tous leséta^s 
et de tous les ordresi^ A peine les principaux, des 
tribus dans le désert , et les femmes les plus dis- 
tinguées , eurent apporté à Moïse leurs ernementa. 
les plus précieux pour la construction du taber- 
nacle, que tout le peuple , entraîné pjar leur exem- 
ple , vint en foule offrir ses dons et ses présents^ 
et qu^il fallut que Moïse mit des. bornes k leurs, 
pieux empressements , etmp^érât Texcès de leurs 
l^i-gesses. 

Ah ! mes Frères , que de biens , encore une 
fois , vos seuls exemples.peuvent fairç parmi le& 
jpçuples ! Içss plaisir? publics, d^ççriéç^ ^^ que vou& 



i^ les autorisez plus par votre présence ; les mo- 
des indécentes proscrites dès que vous les négli- 
gez ; les usages dangereux surannée, dès que yqus 
les abandonnez ; la source de presque tous les dé-, 
sordres tarie dès que vous idvez selon Dieu : et 
4c là que d'ames préservées, que de malheura 
prévenus, que de crimes arrêtés, que de maux 
epipéchés ! Quel gain pour la religion , qu'une 
spule personne élevée qui vit selop la foi ! Quel;, 
présent Dieu fait à la terre , à un royaume , à un 
peuple , quaqd il lui donne des grands et des puis- 
sants qui vivent dans sa crainte ! Et quand Fin* 
térét çeul de votre anie , mes Frères , ne suffi- 

■ 

roit pas pour y ous rendre la vertu aimable, Tintérét 
de tant drames à qui vous êtes une occasion de 
salut en vivant selop I|ieu , i;ie de vr oit-il pas pré- 
férer la crainte et Tamour de sa loi à tous les 
vains plaisirs de la terre ? £st-il de plaisir plus 
doux pour un bon cœur quç de devenir i^ne source 
de salut et de bénédiction pour ses frères ? 
. Et ce qu'il y a ici d'heureux pour voxis , mes 
Frères, c'est que vous i\e vivez pas seulçment 
pour votre siècle ; je l'ai déjà dit ^ vos exemples 
passeront jusques aux siècles suivants : les vertus, 
des simples^ fidèles périssent , pour ainsi dire , 
avec eux : mais vos vertus seront conservées dans 
nos histoires avec vojsnoms.^ Vous deviendrez ua 
modèle de piété pour nos neveux , comme vpus 
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l'avez été pour les peuples qui ont vécu avec vous; 
vos rangs et vos emplois , vous liant aux princi* 
paux événements qui se passent dans notre siècle, 
vous feront passer avec eux jusqués aux siècles à 
venir ; les cours qui succéderont à la notre , trou- 
veront encore Thistoire de vos mœurs et de vos 
saints exemples mêlée avec Thistoire publique de 
nos jours ; vous donnei^ez encore du crédit à la 
piété dans les âges qui nous suivront ; le souve- 
nir de vos vertus , conservé dans nos annales , y 
servira encore d'instruction à vos descendants 
qui les liront; et Ton pourra direun Jour de vous 
comme de ces hommes célèbres et pleins de gloire 
et de justice dont parle TEcriture , que votre piété 
n'a pas fini avec vous , que lé souvenir dé vos 
vertus passera d'âge en âge , que les peuples ra* 
conteront jusqu'à la fin votre sagesse et vos exem- 
ples , que l'Eglise publiera vos louanges , et que 
les biens que vous avez faits , etTodeur de votre 
vie se conservera toujours au milieu de nous avec 
les descendants qui naîtront de la gloire de votre 
sang, et qui succéderont à vos noms et à vos ti- 
tres : Quorum pieiaies non de/iêerunt ; cum semn 
m eorum permanent bona. ^ 

Mais ce n'est pas tout , nies Frères : l'exemple 
rend vos vertus un bien public , et c'est là leur 
premier caractère ; mais l'autorité , qui en est le 

* Eccle. 44* ^^i ii« 
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second , achèTe et soutient les biens infinis ique 
vos exemples ont commencés : et quand je dis 
Tautorité ^ mes Frères , que ne puis-je dévelop- 
per ici tout ce que cetle idée me découvre d'im- 
mense dans les suites fécondes de la piété des 
grands et des puissants ! 

. Premièrement , la protection de la vertu. La 
vertu timide est souvent opprimée , parce qu'elle 
manque ou de hardiesse pour se montrer , ou de 
protection pour se défendre ; la vertu obscure est 
souvent méprisée, parce que rien ne la relève 
aux yeux des sens , et que le monde est ravi de 
pouvoir faire un crime à la piété de Tobscurité 
de ceux qui la pratiquent Mais dès que vous en 
.prenez vous-même le parti, mes. Frères , ah t la 
vertu ne manque plus de protection; vous deve"* 
nez les interprètes des gens de bien auprès du 
prince , déjà si favorable lui-même à la piété ^ et 
les canaux par lesquels ils tropivent tous les jour^ 
accès auprès du trône ; vous mettez en placç des 
hommes justes qui deviennent des exemples pu- 
blics ; vous produisez des serviteurs de Dieu , des 
hommes pleins de lumières, descience et de vertu, 
qui seroient demeurés dans la poussière , et qui, 
à la faveur de votre nom et de votre appui , pa- 
roissent dans le public, mettent en œuvre leurs ta* 
lents , enrichissent quelquefois TEglise d'ouvrages 
fiaints et chrétiens , contribuent à l'édification des 
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fidèles , à rinstructioii des peuples , & la consoitf- 
ihation deis saints ; apprennent les règles de là 
vertu à ceux qui les ignorent , les apprendront à 
nos neveux , et feront passer dans tous les siècles 
suivants , avec les monuments pieux de leur zèle^ 
les fruits immortels de la protection dont vou9 
avez honore la vertu , et de votre amdur pour les 
justes. 

Que dirai -je , mes Frères ? vous soutenez lé 
zèle des gens de bien dans les entreprises saintes, 
et votre protection les anime et leur fait surmon- 
ter les obstacles dont le démon traverse toujours 
les œuvres qui doivent glorifier Dieu et contri- 
buer au salut des âmes. Que d^ëtablissements uti- 
les aujourd'hui, et qui sont une source de bé- 
nédiction dans TEglise , n^ont dû autrefois leur 
naissance qu'au crédit d'une seule personne éle- 
vée , à qui Dieu avoit mis dans le cœur de proté- 
ger une œuvre dont il devoit tirer un jour tant 
de gloire ! Que de pieux desseins et avantageux à 
l'Eglise exécutés auroient échoué, si l'autorité 
d'un Juste en place et élevé dans l'Elglise n'eût 
aplani toutes les voies qui sembloient en rendre 
l'exécution impossible! Que de saints ministres 
de Jésus-Christ , soutenus dans leurs fonctions, 
auroient cédé aux contradictions et privé par leur 
retraite les peuples de leurs instructions et de 
leurs exemples , si leur vertu n'eût trouvé dans la 



bÈS CRÂKD§. 25â 

^éië des grands et des puissants une protectioiï 
<pii as^uroit la paix à leur troupeau et Tautorité 
à leur ministère! 

Que dirai-je encore , rties Frères ? vous rendez 
par vos exemples la vertu respectable à ceux qui 
ne l'aiment pas ; et ce n'est plus une honte d'être 
chrétien , dès que par-là on vous ressemble , vous 

r 

ôtéz à l'impiété cet air de Cotifian(:e et d'osten- 
tation avec lequel elle ose toiis les jours paroître, 
et le libertinage n'est plus un boii air dès que vo- 
tre conduite l'improuve ; vous maintenez parmi 
les peuples la religion de nos pères, vous conser- 
vez la foi aux siècles qui nous suivront ; et sou- 
vent il ne- faut qu'un grand dans un royaume y 
ferme dalis la foi^ pour arrêter leé progrès de 
l'erreur et des nouveautés , et conserver à totit 
un état la foi de ses ancêtres. La seule Estber 
conserva le peuple et la loi de Dieu dans un grand 
empire; le seul Mathathias tint bon contre les 
autels étrangers , et empêcha les superstitions de 
prévaloir au milieu de Juda; et la France ne doit 
les lumières de Tévangile et la connoissance de 
Jésus-Christ qu'àla piété d'une sâihte princesse 
qui conquit à la foi , avec le cœur d'un époux in- 
fidèle , un royaume qui depuis en a toujours été 
le plus ferme appui et la portion la plus pure et la 
plus florissante. Oh ! mes Frères , que vous êtes 
^ands quand vous êtes àJésuà-Christ! et quevo-;' 
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tre naissance et votre élévation paroissent avec 
bien plus d^éclat et de dignité daitô les fruits im* 
menses de votre piété que dans le faste de vos 
passions , et tout le vain attirail des magnificen- 
ces humaines ! 

Secondement , les récompenses àe la vertu. 
Tous la mettez en honneur en lui donnant ^ dans 
le choix d^s places qui dépendent de vous, les 
préférences qui lui sont dues , et ne confiant les 
emplois qu^ à ceux dont lapiété mérite la confian- 
ce publique ; en ne comptant sur la fidélité des su- 
balteraes qu^ autant qu^ils sont fidèles à Dieu , et 
recherchant principalement dans les hommes 
la droiture de la conscience et FinnOcence des 
moeurs, sans quoi tous les autres taleatone for- 
ment plus qu'un mérite équivoque qui devient ou 
nuisible ou inutile. 

Et de là mes Frères , quel nouveau bien pour 
le public ! quel bonheur pour un royaume où lés 
gens de bien occupent les premières places , où* 
les emplois sont les récompenses de la vertu , où 
les affaires publiques: ne sont confiées qu'à ceux 
qaît cherchent plus les intérêts publics que leurs 
intérêts propres, et qui ne comptent pour rien 
le gain du monde entier s^ils venoient à perdre 
leur ame ! 

Quel ^vantag^ pour les peuples lorsqu'ils troù- 
yent leurs pères dans lenirs juges , les protecteurs 
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âe leurs foiblésses dans lés arbitres àt leur des^ 
iinéè f les coiisolatears de leurs peines dans tés 
interprètes de leurà intérêts ! Que d^abus prévé- 
lius , que de laimes ëâsuyées , que d'injustice^ évi- 
tées , quelle paix à^nÀ les fàmilleé^ , qiuèlle conscM 
iatiori pour les malheureux , quel honneur même 
i)our la vertu , IcJrsque les peuplée Sont ravis dé 
la voir en placé ^ et que lé monde lui-même , tout 
inonde qu'il est y est pourtant bien aise d'àvoîi^ 
des gens dé bien po>ur défenseurs et pour juges ! 
Quel attrait pour là vertu , lorsqu'on voit qu'elle 
est devenue le chemin dés grâces ; et qu'outre leê 
promesses du siècle à venir elle a encore p6ut^ 
elle' les récompenses de la terï^é! Prornissionerii 
habens vitcé quai mine èsi^ étjuUa'œ >; 

Et ne dites pas i meà Frères , qu'en r^compeif* 
àant là verttî oii ne corrigé pas lés pécheurs ^ et 
qu'on multipUe seulement les hypocrites, «fé sai^ 
jusqu'où i'amôùt dé ^élévation peut podssef les 
hommes ^ et quels abus ils soiii capables de faire 
de, la religion pour atrivér à leurs filïà ; mais du 
fnoins vous obligez lè vice rfe ôé cacher , du thoin^^ 
vous lùiôtez l'éclsH; et la sécurité qili lé tépand 
et le communique i voui conservez ddt moins' 
l'extérieur de la religion parmi lés peuplés , vous" 
fnultipliez ixx moins les exemples dté là piété par-^" 
thi les fic(èles, et s'il n^y à pas moins ^é déréglé-^' 
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ment, les scandales du moins sont pliïs raré^F^ 
Enfin , les saintes largesses de la vertu. Mais je 
sens que mon sujet m^entraîne « et il est temps de 
finin Oui, mes Frères, que de nouveaux bien^ 
encore ponr les peuples dans l'usage chrétien et 
charitable de vos richesses! Vous mettez Thino-' 
cence à couvert , vous préparez des asiles de pé-' 
nitence a>ix crimes , vous rendez la vertu aimablef 
aux malheureux par les ressources qulk trouvent 
dans la vôtre ; vous assurez aux marb la fidélité 
de leurs épouses , aujt pères le salut de leurs en- 
fants ,. aux pasteurs la sâreté de leurs brebis , lar 
paix aux familles, la consolation aux affligés y 
Tinnocence à la veuve délaissée, un secours à 
Forphelin , le bon ordre au public , i tous Tap^ 
pui de leur vertu ou le reqiède de leurs vices. 

Et ici, mes Frères ^ comprenez , ad vous pou- 
vez , les f ruits^ immenses de votre vertu et les 
avantages inexplicables qu^en retire FËgHse.^ Que 
de scandales évités , que de crimes prévenus , qaû 
de maux publiçS' arrêtés , que de foibles conser* 
vés , que de justes affermis , que de pécheurs 
rappelés, que d'ames retirées du prédpiee ! Que 
vous contribuez , mes Frères, quand vous ser^ 
yez Dieu , à la- gloire de TEglise , à Fagrandisse- 
ttentdu royaume de Jésus-ChriM, à Fhonneur de 
la refigion^ à la consommation des saints ,. au sa^ 
bit de tous les fidèles ! Qu'il se trouy^era. un jour 



tt^ëlus dans le ciel de toute langue et de toute trï-^ 
i)ti, qui mettront à vos pieds leùi'cduronne d^m-^ 
mortalité , cointnè pour éôhfèssër publiquement 
qu^ilà vous en scfilt i-edévables ! Quelle consola- 
tion pour vous ,dë pouvoir Vous ^ire à vous^ 
mêmes qu^en servant Dieu voué lui attirez dés iér-^ 
viteurs ,-et que vôtre piété devient lïrie Source dé 
bénédictions pour les peuples ! Non , mes Frères; 
i^^ily.a quelque chose de flatteur dans Félétatiôn^ 
ah! ce nVst pas les vaines distinction^ que Tâs^agë 
y attache , c'est d'y pouvoir déveiiir , éii Servant 
Dieu , la source des biens publics , le soutien de 
la religion, là consolation de TEglise, etlesprin-^ 
cipaux instruments dont Dieu se sert pour Fâc* 
eomplissement de ses desseins de miséricorde sui^ 
les hommes. 

Que vous perde* donc' , mes Frères ; éit ne Vï^ 
yant pas selon Dieu ! que TEglise perd en Voui^ 
perdant j qicré nous peHons nous*mén^s lors^ef 
,vous nous manquez! de combien d'avantages pri^' 
vez-vou;^ les fidèles ! queDèÀ coilsolattons vourf 
ètezhvoùs à vous-mêmes ! Quelle joie dané le ciet 
pour la conversion d'un seul pécheur élcfvé dan^ 
le siècle ! Que vôui? êtesr coupables , nofes Frères ,^ 
quand vous ne viyezpas selon Dieu ! Vous ne pou-' 
yez ni vous perdre ni vous sativer toutseub : VoûsP 
rassemblez .ou ^ ce dragon dé TApocalypsé y quiy 
en tçml^^t du ciel' ou H^ «toit élevé « entraîné piu^ 

^1' 
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sa chute la plupart des étoiles dans rabîme , oiir 
à ceseipent mystérieux dont parle Jésos-Ghrist ^ 
qui, étant élevé sur la terre ^ attire heureusement 
tout après lui : vous êtes étaUis pour la perte ou 
pour le salut de plusieurs ^ des plaies ou des res- 
sources piibliques. Puissiez^vous , mes Frères, 
connoître vos véritables intérêts , sentir ce que 
TOUS êtes dans les desseins de Dieu , ce que vous 
pouvez pour sa gloire , ce qu^il attend de vous , ce 
qu^en attend TEglise , ce que nous en attendons^ 
nous-mêmes l Ah 1 vous avez une » grande idée 
de votre rang et de vos places par rapport au 
i&ionde l 

Mais , mes Frères , permettez -moi de vt>us le 
dire , vous n^en connoissez pas encore toute lar 
grandeur , vous ne voyez qu^à demi ce que vou» 
êtes , vous êtes encore bie» plus grands^ par rap-^ 
port à la piété , et les prïvSéges de votre vertu 
sont bien plus brillants et plus singuliers que ceux 
de vos titres. Puissiez-vous , mes Frères , remplir 
toute votre destinée ! Et vous , 6 mon Bieu l tou*^ 
chez , duraM ces jours de salut ^ par la force de 
la vérité que vous mettez dans no» bouches , les^ 
grands et les puissants ; attirez à vous des cœurs 
dont la conquête vous assure celle du reste de» 
fidèles ; ayez pitié de vos ^uples en sanctifiant 
ceux que votre providence a mis à leur tête ; sau- 
;vez Israël en sauvsait ceux €pi le régissent y àù» 
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nez à votre Eglise de grands exêihples qui perpé- 
tuent la vertu d^âge en âge et qui aident jusqu'à 
la fin à formisr cette asseitiblée immortelle dd 
Justes , qui vous bénira dans tous les siècles. 

Ainsi soit-il 
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DISCOURS 

PRONONCÉ A UNB BÉNÉDICTION DES DRAPEAUX 

DU RÉGIMENT DE CATINAT, 
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Ppsuerunt $ign4 sua, signa ; et i^on, cogiioverimt sicut 
jji e:ritu «iipei* summum. 

Ils ont mis leurs drapeausp dqns le temple comme un 
présage de leur victoire ; et ils n'ont peis connu quelle 
ptoif lajin dp çe^fe pieuse solennité. Ps. ^5. 4 1 S? 

Cj^ n^est pas pour vous rappeler ici des idées de 
feu et de sang, et, par le souvenir de vos vic- 
toires passées , vouiif apimer ^ de nouvelles , que 
|e viens , dan^ le sanctuaire de 1^ paix , mêler un 
discours évangélique à une céréiponie sainte, La 
parole dont j'ai Thonneur d'être le ministre , est 
pne parole de réconciliation ^tde vie , destinée ^ 
f éunir les Qrecs et les Barbares ; à faire habiter 
pnsemble , selpn l'expression d'ui^ prophète , les 
lions , les aigles et les agneaux ; à rassembler sou9 
un même chef toute langue , toute tribu et toute 
pation; à csdmef Içs passions des princes et des 
peuple^ ^ confondre leur^ intérêts , s^néiintir leurs 
Ifflousiç^, lK)rnw Ipw ambition, inspirer le^ 



DU AISGIMENT DE GiLTIKÂT 263 

mêmes désirs à ceux qui doivent avoir la même 

espérance; et si elle propose quelquefois des 

guerres et des coïnbats , ce sont des guerres qui 

se terminent toutes dans le cœur 9 et des combats 
de la grâce. 

D^ailleurs, je me souvien5 que je parle sous 
Tautel même de Fagneau qui est venu pacifier le 
ciel et la terre ; dans un temple consacré au chef 
d^une légion sainte qui sut préférer le culte de 
Jésus-Christ à celui des statues de Tempereur , et 
laisser fièrement les aigles de Tempire pour sui« 
vre rétendard de la croix ; et enfin , que je parle 
à une troupe illustre qui ne connoit les périls que 
pour les affronter , que mille actions distinguent 
plus que le nom du fameux général qu^elle a Thon- 
ne.ur d* avoir à sa tête , et le mérite de celui qui 
la conmiande ; et qui attend plutôt de moi des 
leçons de piété que de valeur , et des avis pour 
faire la guerre saintement , que des exhortations 
pour la bien faire. 

Souffres donc , Messieurs , que , laissant là le 
corps pour ainsi dire , et les dehors de cette céré<- 
inonie , je vous en développe Tesprit ; que , sans 
approfondir ce quelle a d antique et de curieux, 
je m'arrête à ce qu^elle peut avoir d^utile ; etque^ 
loin de vous entretenir de la gloire des armes et 
4u cas que tous les peuples en ont toujours fait , 
je vous parle des périls de cet état , et des moyens 

d^y acquérir une gloire immortelle et solide.^ 
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. Pourquoi croye?;-yous en effet que les natipiMI 

Jes plus l)^rbares aient toutes eu une espèce de 

i:eIigion militaire , et que le culte se soittoujour^ 

trouvé mêlé parmi les armes ? Pourquoi CTojezr 

vous (|ue les Romains fyssent si jaloux de mettre 

leurs aigles et leurs dieux à la tête de leurs légions, 

et que les autres peuples affectassent de prendre 

jce qu^il j avoit de plus sacré dans leurs supersti-* 

tiens , et en traçassent les figures et les symboles 

pn^ leurs étendards , sinon pour empêcher que le 

fumulte et Tagitation des guerres ne fît oublier 

ce qu^oii doit aqx dieus^ qui y président , et afin 

gu^à fprce de les a^voi^ sans cesse devant les jea^^ 

pn fût coinn^e dans une heureuse impuissance 

de les perdre de vuç ? Pourquoi! croyça^-vpus que 

lesi Israëlites # dans leurs marches et dans leursi 

combats , fussent toujours précédés du serpent 

d^ airain ; que Con^tafitin , devçqu la conquête de 

}a croix , fit élever ce iMgnal de toutes les nations 

au milieu de ses armées ; que nos rois , dans leurs. 

entreprises contre les ihfidèles , allassent recevoir 

1 étendard sacré au pied 4es autelsi ; et qu^enfin en-: 

core fiujourd'hni TEglise consacre par des prières^ 

^e paix et de charité ces signes déplorables de la 

pierre et cle la dissension ; sinon pour vous faire 

souvenir que la guerre même est une manière de 

çuhe religieux ; que c^est le Dieu des armées qui 

prés^e aux victoires et aus; batsûlles ; que les çon? 



DU RÉGIMENT DE CATINÂT. !265 

qi^éraâts ne sont bipii couvent eptre qes mains 
que des instruments de colère dont il se sert pour 
châtier les péchés des peuples ; qu'il n'est poinf: 
de véritable valeur que celle qui prend sa source 
dans la religion ^t dans la piété ; et qu'après tout, 
les guerres et lç$ révolutions des états i^e sont 
que des jeux aux yeux de Diei; , et un changement 
de scène dans Tunivers ; que lui seul ne change 
point , et seul a dç ^oi fixer les agitations et les 
désirs insatiables du cœur humain ? 

Il est vFai, I^essieurs, que la piété, si pénible 
même dans les cloîtres ou tout Finspire , si rare 
4aps le siècle pu le^ devpif^ cpmniuns de la re- 
ligion la soutiennent , ti^ouve , dans les dissipa- 
^ons et la licence des armes, des obstacles et des 
écueils où les plus belles espérances de l'éduca* 
(ion , les plus heureux présages du naturel , les 
plus tendres précautions de la grs^ce , vienneiit 
tous les )purs tristement échouer, 

C'est là qu'on voit quelquefois le peuple de 
Dieu , §pus les yeux même d'un Josué , d'un gé- 
néral sage et reli^eux ,' donner dans tous les e:i(cès 
f^t les crimes des nations. C^est là que des chré-t 
tiens mettent tpus les jours leur gloire dans leur 
confusion , ef sç font un mérite de leur ignomi- 
nie. C'est là que l'impiété est une bon air ; la foi 
une foiblesse ; la religion un songe ; les vérités 
duçialut , le partage des âmes oiseuses ; les terreurs 
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de rétemité , une vaine frayeur ; et la sainteté de 
nos mystères , souvent Tassaisonnement des dé*» 
bauches, C/est là que le Dieu que nous adorons 
n^est ooixiiné que pour être insulté ; que le crime 
est une bienséance ; la volupté , un mérite ; la fu-* 
reur j une distinction. C^est là que ceux que la 
politesse , le rang ou Tintérét même , sous un 
prince qui ne compte pour rien la valeur lors- 
qu'elle est toute seule , éloignent de ces excès, bor- 
nent toute leur régularité à Fambition , la gloire 
et la vengeance; et ne se relâchent , ce semble , 
sur les autres 'passions , que pour être plus vifs 
sur celles-ci. C'est là que les plus sages sont ceux 
qui ne sont occupés que de leur fortune et de 
leur avancement ; qui sacrifient tout , bien , re- 
pos y conscience , à leur gloire ; qui , insensibles 
sur la félicité des saints ^ et sur les biens solides 
4e Féternité , ne sont occupés qu'à saisir un fan-' 
tome qui leur échappe avant qu'ib le tiennent , 
çt à se inénager des établissements qui sont fon- 
dés sur le sable et dans une qité qui n'est paç per^ 
pianente, C'est là, en un mot, que Dieu n'est pas 
plus connu qu'au milieu des peu[des infidèles, et 
que la plus haute vertu n^est pas de n^avoir point 
de passions , mais dç n'en avoir que de nobles 

et de brillantes. 

3ont-ce là , ô mon Dieu , des hommes arméa 

l^ur votre querelle et pour la défense de vos au-» 
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tels? Vous qui ne vpule:;^ pas que le pécheur ra« 
conte vos justices et devienne le protecteur de 
votre alliance , pôurriezrvous confier à des bras 
sueriléges le soin de rétablir votre cultp et la ma-» 
jiesté de vos temples? Et qu^importe que vous 
soy.ez désl^pnoré par les crimes des fidèles oi| par 
l'infidélité de vos ennemis ? QuHmporte que votre 
royaume $^agrandisse , si vous ne devez pas ré^ 
gner spr les çcpurs ? Qu'importe que les disper^' 
sipns d^IsrAël se rassemblent, si les tribus restées 
a Jérusalefq surp9sspn$ ipéijfip les prpf^nationii 
des sujets de Jéroboam ? 

Ceux qui yivjent ^^ns la tranquillité des villes 
pt loin des 4«uigers 4e la gnierre , peuvent se câl- 
iner sur les désordre^ de l^ur vie par Fespoir d^unç 
yieillesse plu^ régulière et d^Qe ipprt chi^étieime, 
!Pn effet , ]\|!essiei}rs , le loisir que Tage ou une 
lente infirmité laissent ^ux réfleipons ; le Ipng 
usage d^s plaisirs et le dégoût ou les désagrcments 
qui les suivent; Texpérience du moilde et de ses 
inutilités , dont ui| bon esprit méqie se laisse et 
:|:evient tôt ou tard ; les peirfidies et les superche** 
lies du commerce , qui , toutes seules sont capa<< 
blés de dégoûter une amc bien faitç et lui f^ire 
preqdre le parti de la retraite et de la piété ; tou( 
cela ^ide les opérations de la grâce dan^ Iç cœur 
des nipndains , Içur fait faire tous les jours mille 
projet? éloi^éâ 4e çoi»versioîi , les igri^acbe pçu 
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à peu à leurs foible^ses , et quelquefois fait que, 
fatigues du inonde , ils se donnent à Jé^us-Christ, 

Je 3^is que cette espérance dçs pécheurs périt 
souvent ; que se flatter d^une conversibn tardive, 
c^çst insulter à Is^ grâce et à la justice d^un Dieu 
vengeur ; que renvoyer à des années d^ langueur 
et d'infirmité Taf faire du salut, c^est la manquer ; 
qu^on ne recueille pendant Thiver que ce qu'on 
a semé durant les jours de Tété ; que notre Dieu 
n'est pas un Dieu de tous les jours; que , négligé, 
il néglige à son tour ; et que la vertu qui vient si 
tard q'est d^ ordinaire qu'une impuissance du vice, 
une régularité de Tâge plutôt que du coeur, et une 
bienséance qu'on doit au monde autant qu'à Jésus- 
Christ, Cependant la religion ne veut pas qu'on 
désespère ; et plus d'une fois , ô mon Dieu , vous 
avez appelé des ouvriers à la onzième heure du 
jour, et guéri des paralytiques de trente ans, 
peut-être pour prévenir par ces prodiges le dé- 
sespoir des vrais péi^iténts , et peut-être aussi pour 
amuser la fausse confiance des pécheurs. 

Mais pour vous , Messieurs , qui , au milieu 
des périls et des fureurs de la guerre , pouvez 
tous les jours dire comme David , que vous n'êtes 
séparés que d'un seul degré de la mort : Una 
tantùm gradu tgo morsque dwidimur^ ; vous qui 
ne devez compter sur la vie que çon^me sur un 

l 1. Reg. 20 3. 
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trésor que vous tenez exposé Sur un gi^nd ché- 
tnin ; qui touchez tous les moitients à rétemité ^ 
et qui ne tenez ati monde et à ses plaisirs que pai" 
le plus foible de tous les liens : ah ! qu^est-c6 
qui peut vous rassurer lorsque vous vous livrez à 
des passions d^ignominie ? et dé quel espoir pou^ 
Vez- vous vous amuser vous-mêmes ? Est- ce ceà 
moments que vous accordez à la religion sur lé 
point d^un coiûbat , qui flattent vôtre espérance ? 
£st*ce là prière et les bénédictions à^xm minis-* 
tre ? Mais vous ^ qui êtes dé bonne foi , quelle est 
lilors^ je vous prie, la situation de votre cœur? 
Vou9 ^st-il jamais arrivé de repasser , en pareille 
occasion , dans Famertume de votre cœur , tou- 
tes les années de votre vie ? Avez-vôus jâmaisr 
pensé , dans ces circonstances , à offrir au Sei« 
gneur un cœur contrit et humilié , et à invoquer 
$es miséricordes sûr les misères de votre ame ? La 
gloire , le devoir , le péril , vous né voyeïi que 
cela^ Les retours sur la conscience sont alors 
moins de saison que jamais ; on éloigne même 
ces pensées , comme dangereuses à la valeur ; on 
redoublé les plaisirs et les excès pour faire diver^ 
sion et s'empêcher soi-même de s'en occuper ; et 
Ton passe , hélas! presque toujours du crime ti 
de la débauche à la n^ort. Horrible destinée, à 
jfkQïi Dieu ! et si commune cependant aux per- 
sonnes à qui je parle 1 Vous k savez , mes frères j 



et mille fois dans la fureur des combats vous stxëi 
tu disp^aroîtré ea un instant les compagnons dé 
tos excès : vous les avez vus ne mettre presque 
qu^un intetràlle entre une impiété ei le derniei^ 
soupir , et un coup fatal venir les enlever à vos 
côtés dans le temps mféitie peut-être qu^ils faisoient 
encore avec vouA des projets de crime. 

£t pourquoi leur infortune ne vonsébrànleroit^^ 
elle pas ? Pourquoi ne vous instruiriez-vôus pa^ 
dans le malheur de leur' surprise ? Est-ce parce" 
que ces exemples sont trop fréquents , que vôu i 
Vous rassurez^ à mesure que le péril augmente/ 
Pourquoi ne vous laisseriez- vous pas^ toucher ^ 
la bonté et à la longanimité dé vôtiie Dieu , qui 
ne VOUS' a sauvés de tant de périls et coliservés jtis^ 
qu^à présent que pouf voûS nlénagei^ phis de loi-^ 
sir de vous convertir à lui ? Pourquoi change^ 
riez -vous ses desseins de miséritordé en deé 
desseins de colère/ et emploieriez-vous* des jourd 
qu'il n'a prolongés que pour votre saiot,* à pro^ 
longer le cours de vos iniquités ?- 

Eh! si, danâ cette action où vons ne dates vof 
fre délivrance qu'à un prodige et dont vous-même^ 
crûtes ne jamais- sortir, le glaive de' la mort vou9 
eût frappé , quelle eût été , mon* Frèrte , votre des-» 
tinée ? quelle ame auriez^ voua ^r^sentéé au tri^ 
bunal de Jésus-Christ? quel monstre d'ordures y 
de blasphén^es ,' de vengeances! N^étes-vous paif 
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effrayé de tous représenter alots sous le faudrci 
d^un Dieu yengeur , tremblant dervanl sa face , et 
les abîmes éternels ouverts à vos pieds f Sa main 
toute -puissante tous déHvra; il vous couvrit de 
son bouclier : son ange détourna lui-même les 
coups qui, eii décidant de votre vie, aurbieni 
décidé de votre éternité , et quel usage en ave^ 
vous fait depuis ? quelle reconnoissance enveré 
vôtre libérateur ? quel hommage lui avez - vous 
fait d'un corps que vous tenez doublement de lui ? 
iVous Favez fait servir à l'iniquité } et d'un mem-^ 
bre de Jésus-Christ , vous en avez fait un mstn>^ 
ment de honte et d'infamie^ Ah! vous avez bien 
su mettre le danger que vous courûtes alors à 
profit pokr votre fortune ; mai» ave&-vous su le 
mettre à profit pour votre salut ? vous^Tavez fait 
valoir auprès du prince ; mais en a-t41 été ques^ 
tion auprès de Dieu ; vous eik éte^ monté d'un de" 
gré dans le service ; et vous voilà toujours le m^me 
dans la malice de Jésus -Christ. Craignez, crai» 
gnez que ee moment fatal ne revienne , que le 
Seigneur ne vous livre enfin à votre propre des*- 
tinée , qu'il ne vous traite comme Timpie Achab; 
et qu'un coup parti de sa main invisible n'aille ^ 
à la première occasion , terminer enfin vos ini^ 
quités et commencer ses vengeances. 

Que votre sort est à plaindre , Messieurs !' La 
voie des armes, où les engagements de la nais-f 
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sauce et le service du prince vous appelleàt ^ est y 
à la vérité f brillante aux yeux des sens, c^éstleseul 
themin de la gloire , c^est lé Seul poste digne d^un^ 
homme qui porte un nom ; mais en matière dé 
salut, dt toutes les voies, c^est la plus terrible. 
Voilà les périls , voici les moyens de les éviter. 

Gar enfin le bras de Dieu h^ést paS raccourci / 
le salut n^ést nulle part impostblés; le iorrènt n^en- 
tràîne que ceux qui veulent bien s'y prêter ; lé 
Seigneur a ses éluS partout ; et lés mêmes dangéï^ 
quisoùt desécuèilspourles réprouvés deviennent 
des occasions de mérite aux Justes. 

Et , pour entrer ici dans un détail qui vous lé 

' lassé sentir , quels sont , dites-moi , dains votre 

état , les éctteils que la gracè ne puisse vous faire 

éviter ? quels sont les marux qui n^ayenf en même 

iemps leurs remèdes ? 

Je sais que FatnlÀion est comme inévitable à 
un homme de guerre ; que F Evangile , qiii fail 
un vice de cette passion ^ île sauroit prévaloir con« 
tre Fusage qui Ta érigée en vertu ; et qu'en fait d« 
mérite militaire , qui ne sent pas cesnoUes mou- 
vements qui nous font aspirer aux gratndspostes, 
ifte sent pas aussi ceux q[tii nous fomt oser de gran-* 
des actions. Mais, outre que le désir de voir vos 
Services récompensés , s'il est modéré , si seul il 
ù'absorbe pas le cœur tout entier , s'il ne vous 
porte pas à vous frayer des routés d'iniquité pour 



DU R£GIM£NT PE CATINAT. 278 

parvenir à Y03 fins et établir votre fortune sur 
les ruines de celle d^autrui ; outre, dis-)e , que ce 
désir environné de toutes ces précautions , n'a 
rien dont la morale chrétienne puisse être bles- 
sée , qu'a-t-il , en vous offrant les espérances hu- 
maines , de si séduisant qu'il puisse remporter 
sur Tespoir des chrétiens et les promesses de la 
foi? Des postes , des honneurs , des distinctions, 
un nom dans Tunivers.^ M^is quelle foule de con^ 
currents faut-il percer pour en venir là ! que de* 
circonstances faut-il assartir , qui ne se trouvent 
presque jamais ensemble ! Et d'ailleurs est-ce le 
mérite qui décide toujours de la fortune ? Le prin- 
ce est éclairé , je le sais ; mais peut-il tout voir de 
ses yeux? Combien de vertus obscures et négli- 
gées ! combien de services oubliés ou dissimulés t 
€t d'autre part , combien de favoris de la fortune, 
sortis tout à coup du néant, vont de plain-pied 
saisir les premiers postes! et de là quelle source de 
désagréments et de dégoûts ! On se voit passer 
sur le corps par des subakemes , gens qu'o;a a 
vus naître dans le service , et qui n'en savent pas 
encore assez même pour obéir , tandis qu'on se 
aent soi-même sur le penchant de l'âge , et qu'on 
jae rapport ede ses longs services qu'un corps usé, 
des affaires domestiques désespérées , et la gloire 
d'avoir toujours fait la guerre à ses frais. Ëh l 
jq[tt' entend -on autre chose parmi vous, que des 
6. i5 
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réflexions sur Tabus des prétentions et des espé* 
rances ? Yous-mémes , qui m^écoutez , quelle est 
là-dessus votre situation? £t cependant on sacri- 
fie rétemitc à des chimères ; on se flatte toujours 
qu^on sera du nombre des heureux ; et on ne s'a- 
perçoit pas que la Providence ne semble laisser 
au hasard et au caprice des hommes le partage 
des postes et des emplois que pour nous faire re- 
garder avec des yeux chrétiens les titres et le/i 

* honneurs , et nous faire rapporter au roi du ciel, 
. aux yeux de qui rien n'échappe tt qui nous tieor 
.dra compte de nos plus petits soins , des services 
que nous rendons aux rois de la terre, qui , soor 
vent , ou ne peuvent les voir , ou ne sauroient les 
récompenser. 

Mais quand même votre bonheur répoudroit 
à vos espérances ; quand même les douces erreurs 
et les songes sur lesquels votre esprit s'endort de* 
viendiroient un jour des réalités; quand méme^ 
par un de ces coups du hasard qui entrent tou* 
jours pour beaucoup dans la fortune des armes, 
vous vous verriez élevés à des postes auxquels 
TOUS n'oseriez même ai^pirer, et que vous n'an- 
riez plus rien à souhaiter du côté des prétentions 

* humaines : quesont les félicités d'ici-bas Pet queHe 

* est leur fragilité et leur rapide durée ! Que no«s 
reste -t -il de ces grands noms qui ont autrefois 

^joué un rdle si brûlant dans l'iinivers ? ils ont 
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paru un iseul instant, et disparu pa;ur toujours 
aux yeux des hommes. On sait ce qu'ils ont été 
pendant ce petit intervalle qu'a duré leur éclat ; 
mais ,qui sait ce qu'ils sont dans la région éter- 
nelle des morts ? Les chimères de la gloire et de 
l'immortalité ne sont làd^aucun secours : le Dieu 
vengeur qui , du haut de son tribunal pèse leurs 
actions et discerne leur mérite , n'en juge pas sur 
cç que nous disons et sur ce que nous pensons 
d'eux ici-bas; et tous ces grands traits, qui fout 
tant d'honneur à leur mémoire , et qui enrichis- 

r 

sent nos annales , sont peut-être les principaux 
chefs de leur condamnation, et les. traits les plus 
honte;ux de leur ame aux yeux de Dieu. 

Hélas! Messieurs, que sont les hommes sur la 
terre ? des personnages de théâtre. Tout y roule 
sur le faux ; ce n'est partout que jreprésentatioii ; 
et tout ce qu'on y voit de plus pompeux et de 
miei^x établi n'est l'affaire que d'une scène. Qui 
ne le dit tous les jours dans le siècle ? Une fatale 
révolution , une rapidité que rien n'arrête , en- 
traîne tout dans les abîmes de l'éternité : les siè- 
cles , les générations , les empires , tout va se 
perdre dans ce gouffre ; tout y entre , et rien n'en 
sort. Nos ancêtres nous en ont frayé le chemin, 
et nous allons le frayer dans un moment à ceux 
qui viennent après nous. Ainsi leâ âges se renou- 
vellent; ainsi la figure du monde change sans 
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cesse ; ainsi les morts et les vivants se succèdent 
et se remplacent continuellement. Rien ne demeu- 
re , tout s'use , tout s'éteint. Dieu seul est toujours 
le même , et ses années ne finissent point. Le tor- 
rent des âges et dessiècks coule devant ses yeux; 
et il voit avec un air de vengeance et de fureur 
de foibles mortels , dans le temps même qu'ils 
sont entraînés par le cours fatal , l'insulter en pas- 
sant , profiter de ce seul moment pour déshono- 
rer son nom , et tomber au sortir de là entre les 
mains éternelles de sa colère et de sa justice. 

Eh! faisons après cela des projets de fortune 
et d'élévation : nourrissons notre cœur de mille 
espérances flatteuses : prenons à grands frais 
des mesurés infinies pour nous ménager un ins- 
tant de bonheur ; et ne faisons jamais une seule 
démarche pour atteindre à une félicité qui ne fi- 
nit point. C'est une fureur dont on ne croîroit 
pas l'homme capable , si l'expérience de tous les 
jours n'y étoît. 

Et d'ailleurs cet instant même de bonheur 
est-il tranquille ? Les soupçons , les jalousies , les 
craintes , les agitations étemelles et inévitables 
)r aux grands emplois , le sort journalier des armes, 
la faveur des concurrents , la fatigue des ménage- 
ments et des intrigues , les caprices de ceux de 
qui on dépend , et tant de revers à essuyer , le 
vuide même des prospérités temporelles qui, de 
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loin j piquent et attirent le cœur , mais qui , tou* 
chëes de près » ne peuvent ni le fixer ni le satis- 
faire; est -il de félicité que tout cela ne trouble 
et n^ altère ? et ceux que vous regardez comme 
les heureux du siècle , sont-ils toujours tels à leurs 
propres yeux ? O Seigneur , à qui seul appartient 
la gloire et la grandeur , Thomme ne compren- 
dra- 1- il jamais qu'il n'est point pour lui de féli- 
cité durable et tranquille hors de vous ; que tout 
ce qui plaît ici-bas peut amuser le cqcur , mais ne 
sauroit le satisfaire ; que la gloire et les plaisirs 
ne piquent presque que dans le moment qui les 
précède ; que les inquiétudes et les dégoûts qui 
les suivent sont des voix secrètes, qui nous appel- 
lent à vous ; et quand même on pourroif se pror 
mettre une fortune paisible , ce ne seroit qu'une 
vapeur dont un instant décide, et qu'on voit 
naître, s'épaissir, monter, s'étendre , s'évanouir 
dans un moment. 

Et ce qu'il y a ici déplus déplorable pour vous. 
Messieurs , c'est que dans une vie rude et péni- 
ble, dans des emplois dont les devoirs passent 
quelquefois la rigueur et les travaux des cloîtres 
les plus austères , vous souffrez toujours en vain 
pour l'autre vie, et très-souvent pour celle-ci. Ah! *• 
du moins le solitaire dans sa retraite , obligé de 
mortifier sa chair et de la soumettre à l'esprit , 
cfst sQutenu par l'espoir d'une récompense assu- 
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rëe et par Tonction secrète de la grâce iqui adou-* 
cit le joug du Seigneur. Mais vous, au lit de la 
mort , oserez -vous présenter à Jésus -Christ vos 
fatigues et les désagréments journaliers de votre 
emploi? oserez -vous le solliciter d'une récom- 
pense? Etqu'a-t il dû mettre sur son compte dans 
toutes les violences que vous vous êtes faites ? Ce- 
pendant les plus beaux jours de votre vie vous les 
avez sacrifiés à voire profession : dix ans de ser-' 
vices ont plus usé votre corps qu'une vie entière 
de pénitence. Eh ! mon Frère , un se|il jour de 
ces souffrances , consacré au Seigneur , vous au- 
roit peut-être valu un bonheur éternel ; jme seule 
action pénible à la nature et offerte à Jésus-Christ, 
vous auroit peut-être assuré l'héritage des saints: 
et vous en avez tant fait en vain pour le monde! 

Ah! la mollesse et 1 inutilité damneront ceux 
qui habitent les villes : mais pour vous. Mes- 
sieurs, ce sera le méchant usage que vous faites 
de vos peines et de vos fatigues. Eh quoi ! vous 
prenez sur votre repos , sur vos plaisirs , sur vos 
besoins mêmes, quand il s'agit de votre devoir: 
eh ! voilà le plus difficile fait ; ce qui vous reste 
à faire pour le salut ne coûte plus rien. Soutenez 
ces travaux avec une foi chrétienne ; offrez -les 
au Dieu juste conrnie le prix de vos iniquités ; et 
puisqu'il faut les souffrir , ne les souffrez pas&ana 

mérite. Si le prince vous manque , Dieu du moÎM 
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ne TOUS manquera pas : c^est une ressource que 
vous vous assurez dans la mauvaise fortune. Vos 
services ne seront , comme cela , jamais perdus ; 
et les fruits de la guerre seront pour vous des 
fruits de paix et d^éternité. Mais encore une fois 
vous souffrez tout ce qu'il faut souffrir pour le 
salut , et vous ne savez pas vous en faire honneur 
auprès du Père céleste. 

C'est ainsi, Seigneur , que votre loi se justifie 
devant les hommes^ que vous paroissez vous^ 
même juste dans vos jugements , et qu'au jour 
terrible de vos vengeances vous vous servirez de 
la vie rude et laborieuse d'un homme de guerre, 
pour confondre la lâcheté du mondain et ses excu- 
ses sur la difficulté de vos préceptes , et que, 
d'autre part , l'amour du mondain, pour les plai- 
sirs condamnera le peu d'usage que l'homme de 
guerre a fait de ses souffrances. Voilà donc , Mes- 
sieurs , comme l'ambition peut devenir elle-même 
une ressource de grâce. ^ 

Mais cette réputation de valeur 9 si essentielle 
à votre état , comment l'ajuster , me direz-vous , 
avec la douceur et l'humilité chrétienne? Mais 
qu'est - ce que la valeur , Messieurs ? est - ce une 
fierté de tempérament , un caprice de cœur , une 
fougue qui ne soit ^e dans le sang, une avidité 
mal entendue de gloire, un emportement de maur 
vais goût y une petitesse d'esprit qui se fait des 
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dangers de gaieté de cœur seulement pour avoir 
la gloire d'en être sorti ? Quel siècle fut jamais 
plus corrigé là-dessus que le nôtre ? Quel çst le 
goût des honnêtes gens sur ce qui fait la vérita- 
ble valeur ? La sagesse , la circonspection , la ma- 
turité n'y entrent -elles pour rien ? Quel a été le 
caractère des grands hommes que vous avez vus 
dans ce siècle à la tête de nos armées , et dont les 
noms ^vous sont encolle si chers ? Les Turenne , 
les Gondé, les Créqui, par quelle voie sont-iU 
montés à ce dernier point de gloire et de répu- 
tation au-delà duqifel il est défendu de prétendre ? 
lie sage et vaillant général à qui cette province 
doit sa sûreté , et le reste du royaume sa paix et 
son abondance , lui dont vous recevez les ordres 
de plus près comme de votre propre chef , et sous 
«^ le nom et les étendards de qui vous avez Fhon- 

neur de combattre , s'est-il frayé un chemin à l'é- 
lévation où le choix du prince et le bonheur de 
l'état l'ont placée par une valeur indiscrète ? et la 
sagesse , qui est comme née avec lui , a-t-elle ja- 
mais rien gâté où à son mérite ou à sa fortune ? 
Mais c'est que nous nous faisons de fausses 
idées des choses. La valeur ^ lorsqu'elle n'est pas 
à sa place , n'est plus nné vertu ; et cette noble 
ardeur qui , au milieu des combats , est généro- 
sité et grandeur d^ame , n'est plus , hors àé là ,- 
que rusticité, Jeunesse de cœur, ou défaut d'cs^ 
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prit. Mais quelle idée , me direz-vous encore , 
a-t-on , dans les troupes , d^m homme qui passe 
pour avoir quelque commerce arec la dévotion^i 
Eh quoi ! Seigneur , il y auroit donc de la gloire 
à servir les rois de la terre ; et ce seroit bassesse 
et lâcheté que de vous être fidèle ! Et qu'y avoit-il 
autrefois dam^ les armées des empereurs païens 
de plus intrépides dans les périls que les soldats 
chrétiens ? Cependant , Messieurs , c'étoient des 
g^s qui , au milieu de la licence des troupes , 
avoient leurs heures marquées pour la prière , 
passoient quelquefois les nuifc à bénir tous en^ 
i^emble lé Seigneur , et qui , au sortit^ d'une ac- 
tion , savoicnt fort bien courir à Féchafaud et y 
répandre sans murmure leur sang pour la défen- 
se de la foi. 

Il est vrai qu'on ne doit pas exiger de vous cette 
piété craintive et tendre , ni toute Fattentiôn et 
la ferveur des personnes retirées , qui , libres de 
tout engagement avec le monde , ne s'occupent 
que du soin des choses du Seigneur. Mais cette 
droiture d'ame, ce noble respect pour votre Dieu, 
ce fonds solide de foi et de religion , cette exacti- 
tude de si bon goût aux devoirs essentielsdu chris- 
tianisme , cette probité inaltérable et si chère à 
l'estime des honnêtes gens , cette supériorité d'es- 
prit et de cœur qui &it mépriser la licence et les 
excès commie peu dignes même de la raison ; qui 
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peut TOUS dispenser de Tavoir^ et au jugement de 
qui est-il honteux d^en être accuse ? 

Croyez* moi. Messieurs, la religion rassure 
Tame , bien loin de Tamollir : on craint bien moins - 
la mort quand on est tranquille sur les suites. 
Une conscience que rien n^alarme yoit le péril 
de sang froid , et Taffronte courageusement dès 
que le devoir Vy appelle. IN^on , rien n'approche 
de la sainte fierté d'un cœur qui combat sous les 
yeux de Dieu , et qui , en vengeant la quereUe 
du prince , honore le Seigneur , et respecte sa puis- 
sance dans celle de son souverain. 

Et en effet, la piété est déjà elle-même une 
grandeur d'ame. Rien ne me paroît si héroïque , 
ni si digne du cœur, que cet empire qu'a Thomme 
de bien sur toutes ses passions. Quoi de plus grand 
que de le voir tenir , pour ainsi dire , sans cesse ^ 
son ame entre ses mains , régler ses démarches^ 
mesurer .ses mouvements, ne se permettre rien 
d'indigne du cœur , maîtriser ses sens , les rame- 
ner au joug de la loi, arrêter la pente d'une na- 
ture toujours rapide vers le mal , étouffer mille 
désirs qui flattent , mille espérances qui amusent 
tenir contre les séductions du commerce et la 
force des exemples, et, toujours maître de soi- 
même , ne souffrir à son cœur aucune bassesse 
capable de déshonorer un héritier du ciel 1^ Ah ! 
il faut n'être pas né médiocre pour cela. La grâce 
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a ses héros , qui ne doivent rien à cepx que les 
siècles passés ont admirés ; et assurément celui 
quisait vaincre ses ennemis domestiques, et qui, 
dès long-temps , s^est aguerri à mépriser tout ce. 
que les sens offrent de plus cher , ne craindra pas 
les ennemis de Tétat , et aura bien moins de peine 
à exposer avec intrépidité sa propre vie. 

Et d^ailleurs , Messieurs , parut-on jamais plus 
détrompé qu'on Test dans ce siècle de cette vieillq 
erreur qui faisoit consister le courage à mépriser 
sa religion et son Dieu ? C'est là aujourd'hui le 
partage des malheureux. Les devoirs du christia- 
nisme entrent dans les bienséances du monde 
poli, et Ton donne au moins les dehors de la re- 
ligion à Tusage. 

Enfm , les Moïse , les Josué , les David , les 
Ezéchias , ont été de grands hommes de guerre 
et de grands saints , des héros du siècle et de la 
religion^ Les siècles chrétiens ont eu leurs Cons- 
tantins et leurs Théodoses , terribles à la tête de 
leurs armées , humbles et religieux au pied des 
autels. Nous vivons sous un prince qui , nayant 
plus rien à souhaiter du côté de la gloire , a .cru 
que la piété deyoit en être comme le dernier trait ; 
qui , tous les jours , va humilier sous le joug de 
Jésus-Christ une tête chargée des marques de sa 
grandeur et de ses victoires ; et qui, dans le temps 
que tout retentit de son ;Dom et du bruit de ses 
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conquêtes , sait répandre son ame devant le Sei- 
gneur^ et gémir en secret sur le ma]heur des 
peuples et les tristes suites d^une guerre si glo- 
rieuse pour lui aux yeux de Tunivers. 

Répandez donc , ô Dieu des armées , sous un 
prince si religieux, des esprits de foi et de piété 
sur ces guerriers armés pour sa querelle. Bénis- 
sez vous-même ces étendards sadrés; laissez -y 
des traces de sainteté , qui , au milieu des com- 
bats , aillent aider la foi des mourants et réveil- 
ler Tardeur de ceux qui combattent ; faites-en des 
signes assurés de la victoire : couvrez , couvrez 
de votre aile cette troupe illustre qui vous les of- 
fre dans ce temple ; détournez avec votre main 
tous les traits de Tennemi : servez -lui de bou- 
clier dans ies divers événements de la guerre ; en- 
vironnez-la de votre force ; mettez à sa tête cet 
ange redoutable dont vous vous servîtes autrefois 
pour exterminer les Assyriens ; faites-la toujours 
précéder de la victoire et de la mort ; répandez 
sur ses ennemis des esprits de terreur et de ver- 
tige , et faites sentir sa valeur aux nations jalou- 
ses de notre gloire. 

Mais non , Seigneur , pacifiez plutôt les empi- 
res et les royaumes ; apaisez les espprits des prin- 
ces et des peuples ; laissez-vous toucher au pitoya- 
ble spectacle que les guerres offrent à vos yeux. 
Que les cris et les plaintes des peuples montent 
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)u$qu^à vous ; que la désolation des villes et des 
provinces aille attendrir votre clémence ; que le 
péril et la perte de tant d'ames désarment votre 
bras depuis si long-temps levé sur nous ; que tant 
de profanations que les armes traînent toujours 
après soi , vous fassent enfin jeter des yeux de 
pitié sur votre Eglise. Ecoutez les gémissements 
des justes , qui , touchés des calamités d^Isra'él , 
vous disent tous les jours avec le prophète: Sei- 
gneur j nous avons attendu la paix , et ce bien 
n^est pas encore venu : nous croyions toucher 
au temps de consolation , et voilà encore des trou- 
bles. 

Ce sont vos iniquités , chrétiens , souffrez que 
je vous le dise en finissant , qui ont attiré sur nous 
ces fléaux du ciel. Les guerres , les maladies , les 
autres calamités dont nous sommes frappés , sont 
des marques sûres de la colère de Dieu sur nos 
dérèglements. En vain nous gémissons sur les 
malheurs du temps et sur Faccablement de nos 
familles. Eh ! gémissons sur nous-mêmes ; appai-- 
sons le Seigneur par le changement ds nos mœurs; 
rétablissons la paix de Jésus -Christ dans nos 
cœurs ; talmons nos passions et nos ennemis 
domestiques : et nous verrons bientôt TEurope 
calmée , les ennemis de la France appaisés , la paix 
rétablie partout , et un repos éternel succéder à 
celui dHci-bas, Ainsi soit-iL 
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FRAGMENT 

D'UN SERMON 

PRONOITGÉ AUX QUINZE-VINGTS, 

EN PRÉSENCE 

DE M»» LA DUCHESSE D'ORLÉANS, 



vJHAND Dieu! c'est aujourd'hui qu'en faisant 
naître votre Fils d'une race royale , vous nous 
•apprenez que vous ne rejetez pas les grands et les 
puissants, puisque vous êtes grand vous-même! 

Répandez donc l'abondance de vos grâces sur 
la princesse pieuse qui est ici prosternée au pied 
de vos autels , et que vous avez réservée à un 
siècle où la vertu a besoin plus que jamais de 
grands exemples ! . 

, Laissez long-temps à votre peuple un modèle 

qui aumilieu.de la corruption de nos mœurs, 

honore encore la piété , et donne une nouvelle 

. force aux vérités saintes que vous mettez dans 

nos b.ouches. 

Faites passer à ses augustes enfants les vertus 
qijki la rendent si respectable. 

Sanctifiez le prince illustre qu'un lien sacré lui 
a uni! R,endez-lui des richesses de votre miséri- 
corde les attentions et les soins infatigables qu!il 
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donne sans cesse au soulagement des peuples , à 
la paix de TEglise , au salut de la monarchie! 

Que les prières ! grand Dieu ! que nous vous 
offrons ici pour lui , trouvent auprès de votre 
trône le même accès , que les supplications des 
peuples trouvent tous les jours auprès d'un prince 
isi humain et si bienfaisant ! 

Prodiguez en sa faveur les trésors de la grâce; 
comme vous lui avez déjà prodigué les talents et 
les trésors de la nature ! 

Rendez-le aussi saint qu'il est grand ! aussi di- 
gne de vos bienfaits , qu'il est digne de nos cœurs! 
aussi immortel dans le livre de vie qu'il le sera 
dans nos histoires ! 

Faites d'un prince selon le cœur des hommes»' 
un prince selon votre cœur ! 

Prolongez les jours de la princesse auguste à 
qui il doit la naissance ! 

Conservez aux peuples leur protectrice ; à la 
cour celle qui en est l'ornement; à tous une maî- 
tresse plus touchée de notre amour , que de nos 
bommages ! 

Et si les vœux d'un pécheur et d'un ministre 
indigne pouvoient être exaucés , recevez , grand 
Dieu! ces dernières effusions de mon cœur, et 
que les souillures secrètes que vous y connoîssez, 
n'ôtent rien devant vous à la force et au mérite 
de ma prière. 
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A ouR la- fête delà Purificalton dé laSah^eVier^e. Des 

exemples des grands. P^g^ i 

Pour le premier dimanche de Carême^ Sur les tentlBitions 

des- grands. 19 

Pour le deuxième dimanche de Carême» Sur le respect 

que les grands doivent à la religion. 4^ 

Poui^ k Troisième dii|iaiiche de Carême. Sur le malheur 

'd^s grands qui abandonnent Dieu. 68 

Pour le quatrième dimanche ^t Carême. Sur Phumanité 

des grands envers le peuple. 89 

Pour le jour de l'Incarnation. Sur les caractères de la 

grandeur de Jésus-Christ. xio 

Pour le dimanche de la Passion. Sur la fausseté de la 

gloire humaine. i3x 

Pour le dimanche des Rameaux. Sur les écueils de la piété 

des grands. i5i 

Pour le vendredi saint. Sur les obstacles que la vérité 
' trouve dans le cœur des grands. 177 

Pour le jour de Pâques. Sur le triomphe de la religion. 200 
Sermon sur les vices et les vertus des grands.. 22a 

Discours prononcé à ime bénédiction des drapeaux dn 

régiment de Catinat. 262 

Fragment d'un Sermon prononcé en présence de ma- 
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